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C->'E S T  actuellement  chez  les  sieurs  Bélin,  Lh- 
braire ,  rue  Saint- Jacques  ,  et  Brunet ,  Libraire  , 
Place  du  Théâtre  Italien  ,  que  Ton  souscrit 
pour  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres. 

Les  personnes  qui  auront  quelque  chose  de 
particulier  à  communiquer  aux  Rédacteurs  de 
cette  Collection  Dramatique  ,  sont  priées  de 
l'adresser ,  port  franc ,  au  Directeur  et  l'un  des 
Rédacteurs ,  rue  Neuve  des  Petits  -  Champs  , 
n^.  10  ,  près  la  rue  de  Richelieu. 
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C o  KTi N ANT  un  Rccucil  dcs  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François  ,  Tragique  , 
Comique  ,  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France ,  ywj- 
qua  nos  jours. 

A      PARIS, 

5BÉLIN,  Libraire,  rue  Saint- Jacques , 
près  Saint-Yves  , 
JBrunet  ,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux 
^     Place  du  Théâtre  Italien. 
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V     I     E 

DE    MONTFLEURY. 


Antoine-Jacob  ,  qui  se  fit  surnommer  Mont- 
llcury ,  parce  que  son  père ,  Zacharie-Jacob ,  avoit 
pris  ce  même  surnom  ,  pour  n*étre  pas  reconnu 
en  jouant  la  Comédie ,  naquit ,  à  Paris ,  en  1540. 
Zacharie-Jacob  étoit  un  bon  Gentilhomme,  de 
la  Province  d'Anjou  ,  qui  ctoit  né  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix- 
scpticme.    Ses  parens   lui  avoicnt  fait   faire  ses 
études  et  ses  exercices  militaires ,  et  Tavoient 
place  parmi  les  Pages  du  Duc  de  Guise.    Il  al- 
loit  très-souvert  au  Spectacle  ,  et  il  y  prit  un  tel 
goût ,  qu*il  voulut  se  faire  Comédien.   Dans  ce 
dessein,  qu'il  sut  dissimuler  à  tout  le  monde,  il 
quitta  le  Duc  de  Guise  ,  sans  prendre  congé  , 
et  il  s'en  alla  en  Province ,  où  ,  sous  le  nom  de 
Montfleury  ,  qu'il  se  donna ,  il  entra  dans  une 
Troupe  ambulante.  Il  joua  dans  le  tt:îgiquc  c: 
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dans  le  comique  ,  et  il  réussit  tellement  dans  les 
deux  genres ,  que  ses  succès  de  la  Province  fu- 
Jient  connus  à  Paris ,  et  que  la  Troupe  Royale  de 
PHôtel  de  Bourgogne  désira  de  se  l'associer ,  et 
rengagea  à  venir  se  réunir  à  elle.  Il  se  rendit  à 
cette  invitation  flatteuse,  et  fut  reçu  ,  du  Public 
de  la  Capitale ,  avec  les  mêmes  applaudisscmens 
auxquels  le  Public  de  la  Province  Tavoit  accou- 
tumé. Ce  fut  lui  qui  joua,  d'original  le  rôle  da 
Cid  et  celui  du  jeune  Horace  ;  et  il  eut  ainsi 
riionneur  de  contribuer ,  par  ses  talens ,  au  suc- 
cès des  deux  premières  Tragédies  dont  notre 
Théâtre  ait  eu  à  se  glorifier.  En  i6^S  ^  il  épousa 
Jeanne  de  La  Chalpe ,  veuve  de  Pierre  Rous- 
seau ,  Ecuyer,  Seigneur  du  Clos  ,  et  Comédien 
du  Roi.  Le  Cardinal  de  Richelieu  aimoit  tant 
Montfleury  ,  qu*il  lui  en  donna  une  preuve  signa^ 
lée  ,  à  Toccasion  de  son  mariage  ,  voulant  qu'il 
fut  célébré  ,  et  que  la  noce  en  fût  faite  dans  la 
maison  que  ce  Prélat ,  Premier  Ministre  ,  avoir 
à  Ruel ,  près  Marly-îeRoi.  Alontfleury  étoit 
tellement  attaché  à  son  état ,  qu'il  fit  joindre  ce 
çurnom  à  son  nom  de  famille  dans  Tacte  de  celé-» 
bxatipn  et  izns  son,  contrat  de  mariage,  et  que  ^ 
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dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  il  ne  voulut  point 
«u*on  lui  donnât  d'autre  titre  que  celui  de  Co- 
mcdien  du  Koi.  Il  composa  une  Tragédie  intitu- 
lée, La  Mon  d'^ésdnibal ,  qu'il  fit  représenter  et 
imprimer ,  à  Paris  ,  et  1647.  H  la  dédia  au  Duc 
d'Fpernon  ,  et ,  depuis  ,  elle  a  été  réimprimée  à 
la  tête  de  l'édition  des  Œuvres  de  son  fils. 

Voici ,  à-peu-près  ,  l'extrait  que  donnent  de 
cette  Tragédie  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dr  a* 
matique* 

ce  Cette  Pièce  pouvoit  être  également  intitulée, 
La  ruine  de  Cannage.  Asdrubal  ,  Chef  ou  Prince 
de  cette  République  ,  n'a  rien  épargné  pour  la 
défendre  j  mais  tous  se:i  efforts  ont  cédé  à  la 
fortune  des  Romains.  Déjà  la  ville  a  été  réduite 
en  cendres,  et  le  reste  des  J:.abitans  contrains  à 
se  jetter  dans  un  Fort ,  leur  dernier  asyle.  (  Ils  ob- 
tiennent une  courte  trêve.  )  Asdrubal  qui  sait  que 
Scipion  a  ordre  d'anéantir  la  nation  Carthagi- 
noise ,  prend  le  foible  parti  d'aller  trouver  ce 
Général  ,  pour  l'engager  à  épargner  sa  femme 
(  Sophronie  )  et  ses  deux  filles  (  Sophonisbe  et 
llianisbe  ).  Di  son  coté  ,  il  s'engage  à  lui  livrcie 
le  Poit,  qu'il  tient  assiégé.  Cette  proposition  est 
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acceptée  ^    mais    Sophronie  vient  ,    aux    yeu^c 
mêmes  de  Scipion,  reprocher  à  son  mari  sa  foi* 
blesse  et  sa  perfidie.  Elle  veut  périr  avec  ses  con^ 
citoyens ,  et  obtient  la  liberté  de  retourner  aa 
Fort,  qu'elle  a  quitté.  Sqs  deux  filles  viennent 
faire  de  nouvelles  tentatives  auprès  de  leur  père  ^ 
et  ne  réussissent  pas  mieux.  Elles  refusent  Ta- 
syle  qui  leur  est  offert  chez  les  Romains  5  elles 
veulent  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie. 
Sophronie  reparoît  une  seconde  fois  ^  mais  c'est 
dans  l'étrange  dessein  de  poignarder  son  époux. 
Elle  en  est  empêchée  par  Amilcar  (  Amiral  de 
Carthage  )  ,  qui ,  la  croyant  coupable  de  trahi- 
son ,  vient  pour  l'immoler  elle-même.  Il  est  ar* 
rêté  et  bientôt  remis  en  liberté  ,  à  la  prière  d'As- 
drubal.   I.a  trêve  expire.  Tous  les  Carthaginois 
rentrent  dans  leur  Fort ,  excepté  Asdrubal  ,  qui 
y  conduit  les  Romains  par  un  souterrain,  nort 
gardé.    Alors  ,  Sophronie  s'enferme   dans    une 
tour,   où   elle  peut   être   vue    du  dehors.  Elle 
poignarde  ses  deux  filles  ,  les  jette  dans  im  bû- 
cher ardent  ,   et  s'y  fait  jetter  elle-même  (  par 
Amilcar  )  ,  après  s'être  poignardée.  (  Amilcar  est 
blessé  ensuite^  dans  une  attaque  du  Fort  j  puis 
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il  se  ictte  aussi  dans  le  bûcher  de  Sophronie  et 
des  doux  Princesses  ,  ses  filles.  )  Asdiubal  ,  dé- 

cspérc  de  tout  ce  qu'il  voit ,  se  donne  la  mort , 
à  son  tour  ,  et  vient  expirer  sur  la  scène  ,  en 
maudissant  les  Romains.  Tel  est  le  fonds  de  cette 
TiMgcdie,  dont  les  caractères,  le  style  et  la  con- 
ciaite  sont  cgrilement  défectueux.  L'Auteur  n'a 

ùt,  d'ailleurs  ,  que  mettre  en  vers  Le  Sac  de 
Carthagc  ,  Tragédie,  en  prose  ,  de  Pugct  de  la 
Serre  (jouée  en  1.^41  ),  dont  il  a  suivi  le  plan 
et  conservé  tous  les  défauts.  3> 

Montfieury  mourut  en  Décembre  t^Sy  ,  pen-  , 
dant  qu'on  donnoit  les  premières  représentation^ 
c'^ndromacjuc ,  dans  laquelle  il  jouoit  le  rôle 
d'Oreste.  Quelques  personnes  publièrent. que  les 
c-Torts  qu'il  fit  en  jouant  ce  rôle  ,  dans  le  mo- 
ment des  fureurs  ,  lui  cassèrent  un  vaisseau  ,  et 
lui  causèrent  la  m.ort.  D'autres  personnes  cru- 
rent que  son  ventre  ,  qui  étoit  devenu  d'une 
grosseur  énorme,  s'ouvrit  par  ces  mêmes  efforts , 
malgré  le  cercle  de  fer  dont  il  s'étoit  vu  forcé  de 
se  ceindre  habituellement  pour  le  soutenir ,  et 
qtie  ce  fut  cet  accident  qui  le  fit  mourir.  Ces 
deux  prétendues  causes  de  sa  mort  sont  aussi 
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fausses  Tune  que  l'autre.  Prançois- Antoine  Joly^ 
Editeur  des  Œuvres  de  2vlontfieury  ,  père  et  fils  , 
en  17,:? V,  rapporte,  dans  TAvertissement  histo- 
rique sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  ces  deux  Au* 
teurs  ,  qu'il  a  placée  à  la  tête  de  son  édition  , 
îa  meilleure  qu'on  ait  d'eux  ,  des  fragmens  de 
deux  lettres  que  lui  écrivit  ,  les  17  et  2  3  Février 
de  cette  même  année  ,  Mademoiselle  Desmarcs, 
arriere-petite-nîle  de  Zacharie- Jacob  ,  et  qui  dé- 
mentent formellement  ces  deux  prétendus  faits. 
Mademoiselle  Desmares  dit  avoir  entendu  ra- 
conter à  Madame  d'Ennebaut,  son  ayeule ,  et 
fille  de  Zacharie- Jacob  ,  qu* un  soir  ,  après  avoir 
joué  Oreste,  il  était  rentré  che^  lui  avec  de  la  fièvre^ 
qui  Vavoit  conduit ,  en  peu  de  jours  ,  au  tomheau»^ 
Il  laissa  quatre  enfans  ,  dont  un  fils  et  trois 
filles  ,  qui  furent  mariées  ,  îa  première  à  un 
M.  de  Boisfrand  ,  Gentilhomme  du  Périgord  , 
où  elle  alla  vivre  avec  lui  3  la  seconde ,  à  un 
nommé  d'Ennebaut ,  qui  avoit  un  emploi  en 
Bretagne ,  où  elle  alla  aussi  d'abord  ,  mais  elle 
revint  à  Paris  ^  où  elle  fut  ensuite  avantageuse- 
ment connue  parmi  les  Actrices  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  et  la  troisicmc  ,  à  un  Gemilliommc 
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cîc  la  Rochelle  ,  nommé  Du  Landa  ,  qui  prit , 
avec  elle  ,  le  parti  de  jouer  la  Comédie,  sous  le 
nom  de  Dupin.  Le  fils,  Antoine  Jacob  ,  reçut 
une  très-bonne  «éducation.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  et  son  droit ,  il  se  fit  recevoir  Avocat, 
en  ï6'Oi  mais  il  ne  suivit  point  le  Barreau  ,  et 
son  goût  pour  la  Littérature  ,  et ,  particulière- 
ment ,  pour  la  Poésie  Dramatique ,  le  porta  à 
consacrer  dès-lors  entièrement  ses  travaux  à  la 
Scène  Françoise.  11  composa  dix  neuf  Pièces  » 
dont  quelques-unes  sont  restées  au  Théâtre  ; 
ce  mais  on  ne  peut  dissimuler  qu'il  n'y  ait  un  juste 
reproche  à  lui  faire  sur  la  licence  qu'il  s'est  trop 
souvent  permise  ,  soit  dans  le  choix  des  sujets  , 
soit  dans  les  expressions  ,  dit  Joiy ,  dans  son 
Avertissement  historique  ,  dont  nous  emprun- 
tons la  plupart  des  faits  que  nous  rapportons  ici 
sur  le  père  et  le  fils  Mcntfîeury.  La  Comédie  , 
plus  chabte  aujourd'hui  ,  n'admetteroit  pius  de 
pareils  Ouvrages ,  et  ceux-ci  ne  se  sont  soutenus 
que  par  l'habitude  où  Ton  étoit  de  les  voir  avec 
indulgence.  On  remarque,  en  général ,  dans  lc3 
Pièces  de  Montfleury  fils  de  l'esprit,  des  vers 
heureusement  tournés ,  das  images  vives ,  et  icn- 
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dues  avec  pi-écision  et  une  grande  connoissance 
du  monde  et  du  Théâtre.  Il  avoit  beaucoup  de 
Littérature.  Il  savoir  et  parloir  si  parfairement 
l'Espagnol ,  que  la  Reine ,  (  Marie-Thérèse  d*  Au- 
triche ,  jfilie  de  Philippe  IV  ,  Roi  d*Espagnc  et 
épouse  de  Louis  XIV  )  de  laquelle  il  a-  oit 
rhonneur  d'être  connu  ,  disoit  que  ceux  mêmes 
du  pays  ne  le  parloient  pas  si  bien  que  lui.  Aussi 
a-t-il  pris  dans  leurs  Auteurs  quelques-uns  des 
sujets  qu'il  a  traités.  (  11  avoit  fait  un  voyage  en 
Espagne.  Nous  ne  savons  en  quel  tems  ,  à  quelle 
occasion  ,  ni  combien  il  y  resta  j  mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  y  ait  été,  puisqu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  dans  l'Avis  au  Lecteur^ 
qu'il  a  placé  au-devant  de  sa  Pièce  intitulée, 
Vu^mbigu- Comique  ,  en  I^7^  )  5> 

ce  Après  s'être  long-tems  distingué  dans  une  car- 
rière où  l'on  peut,  tout  au  plus ,  acquérir  de  la 
gloire ,  Montfleury  prit  le  parti  de  la  Finance. 
En  \6'2  ,  Colbert ,  qui  Taimoit ,  le  chargea  d'une 
commission  très-délicate ,  et  l'envoya  en  Pro- 
vence pour  y  faire  le  recouvrement  des  sommes 
que  le  Parlement  de  cette  Province  devoir  a* 
Roi.  Montfleury ,  plus  prudent  que  ceux  qui  y 
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âVoicnt  ctc  envoyés  avant  lui  ,  se  conduisit  avec 
tant  de  sagesse  ,  qu'en  ramenant  les  esprits  il 
trouva  le  secret  de  satisfaire  ,  à  la  fois  ,  la  Couf 
et  le  Parlement.  Cette  Compagnie  lui  offrit 
jncmc  une  plaCe  de  Conseiller  ;  mais  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  de  Taccepter.  11  entra 
successivement  dans  plusieurs  affaires  où  il  eut 
occasion  de  faire  connoître  sa  probité  et  ses  ta- 
Icns.  Le  Ministère  ,  content  de  sa  conduite  ,  lui 
destina  une  place  dans  les  Fermes  générales  ;  et  » 
dans  cette  vue ,  le  rappela  à  Paris  en  i<?)>4  -,  mais 
il  tomba  malade  dms  ce  tems-là  même  ,  et  mou- 
rut à  Aix ,  d'une  hydropisie ,  le  1 1  Octobre 
162$  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Pendant  le  cours 
de  sa  maladie  ,  le  Dauphin  lui  fit  écrire  pour  lut 
offrir  une  pension  ,  et  pour  l'engager  à  continuer 
à  travailler  pour  le  Théâtre ,  dès  que  sa  santé  sc- 
xoit  rétablie.  3> 

«  Il  avoir  épousé  ,  en  i^^5  ,  Marie-Marguerite 
de  Soûlas ,  fiile  de  Josias  de  Soûlas  ,  Ecuycr , 
Seigneur  du  Tôt ,  surnommé  Floridor  ,  Comé- 
dien du  Roi  (  et  à  l'occasion  duquel  Louis  XIV 
avoit  rendu  un  Arrêt  qui  déclare  que  h  profes- 
sion de  Comédien  n'est  point  incompatible  avec 
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la  qualité  de  Gentilhomme  ,  et  ne  fait  déroger  à 
aucune  de  ses  prérogatives).  De  ce  mariage  est 
née  une  fille  ,  qui  épousa  ,  dans  la  suite ,  un  Co- 
médien nommé  Dupîessis.  » 

MontjReury  nous  apprend  ,  dans  son  Épître  dé- 
dicatoire  de  sa  Comédie  du  Gentilhomme  de 
Bcauce,  que  les  Princes  de  Brunswick  et  de  Lune- 
bourg  ,  auxquels  il  dédia  cette  Pièce ,  furent  long- 
tems  les  protecteurs  et  les  bienfaiteurs  d*une 
partie  de  sa  famille. 

Mademoiselle  Dangeville  ,  à  qui  nous  devions 
déjà  le  portrait  de  son  grand  oncle  Champmêlé  , 
a  bien  voulu  nous  procurer  encore  celui  de  Mont* 
fleury  ,  à  la  famille  duquel  elle  est  alliée.  C'est 
sûrement  un  bien  grand  accroissement  de  gloire 
pour  cette  famille  ,  s*il  en  existe  encore  quelques 
descendans ,  que  de  pouvoir  compter  aujourd'hui 
au  nombre  de  ses  parentes  une  Actrice  qui  a  si 
dignement  mérité ,  pendant  près  de  quarante  ans, 
les  suffiages  unanimes  d'un  Public  devenu  ,  sur- 
tout depuis  environ  un  demi  siècle  ,  vraiemcnt 
connoii:seur  ,  et  le  plus  difficile  du  monde  en- 
tier ,  dans  l'Art  Dramatique  où  elle  a  excellé  en 
plus  (X'aïi  genre,  mais,  particulièrement,  dans 

€elui 
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celai  des  soubrettes  ,  où  aucune  autre  Actrice 
tï'jL  jamais  atteint  au  mcme  degré  de  perfection 
qu'elle,  avant ,  ni  depuis  sa  retraite  du  Théâtre. 
Madencoiscîlc  Dangeville  possède  un  très-bon 
poruait  de  Montflcury  ,  en  pastel ,  qu'elle  a  bien 
voulu  nous  prêter  pour  faire  faire  la  gravure  que 
nous  donnons  ici ,  et  au  bas  de  laquelle  ces  vers 
pourroient  être  placés. 

Flj  d*un  célcbrc  Acteur,  le  Thdarrc  lui  plut. 
Pour  l'cntichir  de  comiques  peintures  , 
Il  quitta  tout,  et  parvint  à  son  but, 
En  offrant ,  sous  des  couleurs  sûres  , 
De  ressemblantes  mignatures 
Des  ridicules  de  son  tcms. 
Ce  Montflcury,  des  la  ftcur  de  ses  ans, 
Auroit  été ,  s'il  avoit  voulu  l'être  , 
Savant  Jursconsultc  ,  éloquent  Orateur  , 

Habile   négocî.iteur  , 
Inrégrc  Magistrat,  com'.Dc  il  le  fit  connoîcrc; 
Mais  aux  richesses,  aux  honneurs. 
Il  préfera,  poi:r  d«"meurcr  son  maître, 
I/honiicur,  peu  fructueux,  de  crayonner  nos  mœurs. 
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JLE  Mariage  de  Rien  ,  Comédie ,  en  un  acte  , 
en  vers  de  huit  syllabes  ,  représentée ,  pour  la 
première  fois  ,  au  Théâtre  de  THôtel  de  Bour- 
gogne, en  1660  5  imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même 
année  ,  avec  une  Epîtrc  dédicatoire  ,  en  prose  , 
adressée  à  M.  Testu  ,  Conseiller  d*£tat,  Maitre- 
d*Hôtel  du  Roi ,  Chevalier  et  Capitaine  du 
Çuet  de  Paris  ,  chez  Guillaume  de  Luynes  , 
in-iz. 

Voici  l'extrait  que  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dra- 
'^natique  donnent  de  cette  petite  l*icce  épisodique.  Elle 
est  le  coup  d'essai  de  Montfleury  ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  dans  l'Epîrrc  dédicatoire  ,  où  il  ne  prend 
encore  que  le  r.om  de  Jacob.  Il  n'avoit  que  vingC 
ans ,  Ioisqii*ellc  parut. 

a  Isjibellc,    fille  d'un  certain  Docteur,    est  à  ma- 
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'^er  ,  eit^moit^ne,  à  chaque  inst.int ,  Pcnvic  qu'elle 
a  d'êcre  pourvue  Hivers  par-is  se  présentent  ;  mais 
tous  sont  rcbufds  par  le  Docrcur.  Chaque  <5rat ,  chaque 

*profifssion  fournit  maricrc  à  sa  critique  II  congédie, 
tucccssivcmcnc  ,  un  Poc'e  ,  un  l'cintie  ,  uu  Musicien, 
un  Capitan  ,  un  Astrologue  et  un  Médecin.  Enfin  » 
T  isandrc  paroît.  Il  suie  une  aitrc  route  ,  et  quand  I© 
P  >crcur  lui  dcmindc  ce  qu'il  est  ,  il  répond  qu'il 
est  rien.  Ce  rien  cmbairassc  le  Docteur,  En  effet, 
que  dire  contre  rien  r  II  n'en  faut  pas  davanraç;e 
pour  le  dércmiincr  en  sa  faveur  ;  et  dc-là  le  titre  de 
la  Pièce  ,  L*  Marij^e  cU  Rien.  Otez-cn  routes  les  in- 
dc'ccnces  ,  toutes  its  inutilités,  toutes  les  fautes  de 
ftylc  et  de  langage  qui  s'y  tiouvcr.t  ,    que  rcstera-t- 

il  ?   presque  rien,  u 

Les  Bêtes  raisonnables  ,  Comédie  ,  en  un 
„.tc  ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  de  THotel  de  Bour- 
gogne ,  en  i66i  ;  imprimée  ,  à  Paris,  la  même 
année  ,  avec  une  Epître  dédicatoire  adressée  à 
M.  de  Rostaing,  Chevalier,  Comte  de  Bury  , 
chez  Guillaume  de  Luynes  ,  in- 12. 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dr^vnatique  ,  et  les  frercS 
rarfaict ,  dans  leur  Hisioire  du  Th/.itrg  Françoif ,  don- 
nent, à-pcu-près,  l'extrait  suivant  de  cette  Piccc, 
qui  parut  encore  seulement   ious   le   nom  de  Jacob , 
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€C  qui  ne  se  trouve  point  clans  Tédition  des  (Euvrci 
de  Montfleui-y  perc  et  fils,  par  Joly. 

<«  La  métamorphose  des  compagnons  d*Ulysse  a 
fourni  le  sujet  de  cette  pe^tite  i*îcce  cpisodiquc.  Circé 
permet  à  ce  Roi  d'Ithaque  de  retourner  dans  ses  États, 
et  d'emmener  ceux  de  ses  sujets  qui  voudront  le 
suivre.  Leur  figure  naturelle  leur  a  été  même  ren- 
due. Ulysse  s'adresse  ,  tour-à-tour  ,  à  un  Docteur, 
qui  a  été  métamorphosé  en  âne  *,  à  Philippin  ,  qui , 
de  valet  ,  est  devenu  lion  ;  à  Céphisc  ,  qui  a  été 
changée  en  biche.  Tous  refusent  Ulysse  ,  et  trou- 
vent des  raisons  pour  retourner  à  leur  état  de  bete, 
Dipus ,  qui  de  courtisan  a  été  tranformé  en  cheval  , 
détrompé  des  vanités  de  !a  Cour  ,  et  las  des  désordres 
du  monde,  n'y  veut  plus  retourner  non  plus;  mais 
réloge  qu'il  entend  faire  de  Louis  XIV  et  du  Car- 
dinal Ma7arin  lui  donne  l'envie  de  rester  homme  , 
pour  voir  quelque  jour  un  si  grand  Koi  et  un  si 
grand  Ministre.  i> 

Les  frères  Parfaict  ajoutent  que  tt  ce  sujet  a  été 
traité  ,  en  Italien  ,  en  forme  de  dialogue  ,  et  que 
Monrfleury  s'en  est  servi  dans  cette  Comédie.  Fuzc- 
lier  et  le  Grand  en  ont  aussi  composé  un  acte  d'Opera- 
Comique, ,  sous  le  titre  des  Animaux  raisonnables,  qui 
eut  beaucoup  de  succès ,  à  la  Foire  Saint  Germain  , 
«n  1718.  i> 

Le  Mari  sans  Femme  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers  alexandiins  ,  avec  des  Intcrme-". 
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lîes  ,  mêlés  de  chant  François  ,  de  chant  Italien 
et  ^c  danses,  représentée  ,  pour  la  prcmicrc  fois  f 
au  Th'iatre  de  iHôtel  de  Bourgogne,  en  \6Ci  5 
imprimée  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

ce  Carlos ,  amant  de  Julie  -.  Dame  espagnole  ,  l'en- 
Jcvc  à  r>.  Brusqjih  d'Alvaradc  ,  qui  venoit  de  Tépott- 
'cr.  Les  amans  fufîitifs  s'cmbArqucnt ,  sont  pris  par 
un  Corsarc  et  vendus  à  Fariman  ,  Gouverneur  d'Al- 
ger. Celui-ci  les  desrine  à  divertir,  par  leurs  chants, 
Cd'inic,  Dame  Turque,  dont  il  est  amoureux.  Mais 
Cclimc  devient  elle-même  éprise  de  Carlos  ,  le  lui 
apprend  et  ne  peut  le  sdduire.  D'un  autre  côté , 
D.  Brusquin  ,  instruit  de  la  captivité  de  Julie,  vient 
la  réclamer ,  comme  safcmmc.  Il  convient  avec  Fa- 
timan  du  piix  de  sa  rançon;  mais  le  Gouverneur  ap- 
prenant le  penchant  de  Célimc  pour  Carlos  et  la 
lési^lancc  de  ce  dernier,  songe  à  lui  procurer  Julie. 
Il  oblige  D.  Bnisquin  ,  sous  peine  de  la  bastonnade 
et  Aqs  galères,  à  consentir  à  ce  mariage,  et  à  en 
signer  le  contrat.  D.  Brusquin  y  souscrit,  après  avoir 
reçu  quelques  coups.  Ce  rôle  dr  D  Biusquin  est  un 
peu  chargé  ;  et  cette  manière  de  rompre  un  ma- 
riage ,  déjà  fait ,  tient  beaucoup  de  la  licence  qui 
legr.c  dans  toutes  les  l'icccs  de  Montfleury.  A  ces 
défauts  près ,  celle  ci  est  divertissante  et  comique,  di- 
sent les    Auteurs   dq    Diciionnaire  Dmmatlqu.s.t'* 

<t  Cette  Comédie  est  écrite  avec  beaucoup  de  feu  , 
bien  conduiic  et  les   sccncs  dialoguées  dans   le  boift» 
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ton  comique  ,  observent  les  frères  Parfaict  (  Histriie 
du  Théâtre  François  ),  Le  sujet  est  riant  »  mais  il  pcchc 
du  côté  des  bonnes  mœurs.  Un  homme  qu'on  d-ima- 
ric  ,  et  dont  on  donne  la  femme  à  celui  qui  l'a  en- 
levée, n'est  pas  un  tableau  à  présenter  au  Théâtre. 
L'Auteur  a  tâché  de  couvrir  ce  défaut  essentiel ,  en 
supposant  que  le  mariage  n'a  pas.  été  consommé  , 
et  en  faisant  passer  la  scène  à  Alger,  où  Fatiman, 
qui  en  est  le  Gouverneur  ,  force  ce  mari  à  céder  sa 
femme;  mais  Montfieury  pouvoir  éviter  la  faute 
qu'il  a  faite  ,  en  annonçant  que  D,  Brusquin  ,  qui 
est  le  mari  sans  femme  ,  n'avoit  pas  er.core  épousé 
Julie,  et  que,  la  veille  de  son  mariage  ,  cette  per- 
sonne lui  avoît  été  ravie  par  D.  Carlos.  D.  Brusquin, 
amoureux  de  Julie  ,  n'auroit  pas  moins  pris  le  parti  de 
venir  à  Alger  pour  racheter  sa  prétendue.  Nous  remar- 
querons, ajoutent  les  frères  Parfaict,  que  le  person- 
nage de  U.  Srusquin  est  l'original  sur  lequel  Mont- 
fleury  a  depuis  taillé  son  Bernadilîe  ,  de  La  Femme 
Juge  et  Partie  ,  et  son  M.  Le  Blanc  ,  de  La  Fille 
Capitaine,  •>! 

VImpromptu  de  V Hôtel  de  Condé  «  Comédie  , 
en  un  acte ,  en  vers  alexandrins ,  représentée ,  pour 
la  première  fois ,  au  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, en  i66^  ^  imprimée,  à  Paris,  Tannée 
suivante  ,  avec  quatre  petites  Pièces  de  vers ,  in- 
titulées ,  Refrains  ,  toutes  les  quatre  sur  une 
seule  et  même  rime  en  ique  ,  et  à  la  louange 
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de  Montflcnry  ,  fils  ,  par  Le  Camus  ,  chez  Ni- 
colas Pépingiic  ,  /n-i2. 

Cl  Icj  raîMcrics  piqiuntcç  que  Moiicvc  avoit  nilsef 
dsns  sa  pctirc  Cotncdic  inritulc^c  L'Imprr.mptu  àe  Vfr- 
sjîlUf ,  sur  le  jeu  ,  pciu-erre  ,  un  peu  chargé,  de 
quelques  Comddicns  de  THôrcl  de  Bourgogne  ,  ne 
rcsîcrcnt  pas  sanç  ré^»l-quc  ,  disent  les  frères  l'arfaict 
(  Hitioire  du  Théâtre  Fr.mçois  ).  Montflcury  le  fils  SC 
crut  obligé  de  vcn::cr  son  pcre  et  les  nutrcs  Comé- 
diens critiqués  dans  L'Impromptu  de  Versailles.  {  Comme 
nous  Pavons  d:|a  rapporte  dans  le  Catalogue  àct 
riccci  de  Molière,  tome  trci7.ieme  des  Cotncdies  du 
Théâtre  François  de  notre  Collection.  )  VoiU  ce  qui 
donna  lici<  à  la  petite  Comédie  de  V Impromptu  de 
l'HSul  de  Conde'.  la  sccnc  $e  passe  au  Palais  ,  dans  la 
salie  marchande  ,  cn*rc  un  Marquis  ,  une  Marquise  , 
un  de  leurs  amis  ,  nommé  Alridon  ,  un  solliciteur 
de  procès,  une  Marrhaticie  de  Livres,  de  Viilicrs  et 
licauchâtcau  ,  tous  deux  Comédiens  de  rîîôtel  de 
Bourgogne.  (  les  premiers  sont  venus  au  Palais  i 
l'occasion  d'un  procès  qui  les  intéresse  ;  les  derniers 
y  sont  venus  pour  faire  quelques  emplettes  ,  dans 
cette  salle.  )  Cette  Comédie  n*cst  qu'une  conversatioa 
entre  les  personnages  que  nous  venons  de  nommer  ,  lî 
et  dans  laquelle  !a  Troupe  de  Molière,  et  lui-même  , 
fommc  Auteur ,  sent  for:  mal  traités. 

TrasibuU  ,  Tragi-Comédie  ,  en  cinq  actes  ^ 
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en  vers  alexandrins  ,  représentée ,  pour  la  pre- 
mière fois  5  au  Théâtre  de  rRôtel  de  Bourgo- 
gne 5  en  i^^5  ^  imprimée  ,  à  Paris  ,  Tannée  sui- 
vante ,  chez  Nicolas  Pépingué  ,  iniz. 

«  te  genre  Tragique  n*ctoit  point  ce'iii  de  Mont- 
fleury ,  disent  les  frères  Parfaict  (  Histoire  du  Théâtre 
François  ).  Le  choix  du   suïct  de  cette  Tragi-Comddic 
le  prouve    d'une    façon    bien    marquée.    Dionîcdc  a 
fait    mourir   le    Roi   de    Syracuse   pour  s'emparer  de 
son  trône.   Trasibule ,   fils  de  cet  infortune  Roi,   n'a 
sauve'  SCS  jours   qu'en  feignant  d'6tre  insensé.    Voilà 
ce  qui  s'est  passé  avant  cjue  la  scène  ouvre.    Trasî- 
bule  ,   aidé   de    quelques    fidèles   amis    de   son   perc , 
forme    une    conjuration    contre   l'usurpateur  de  son 
Koyaumc  ;  mnis  pour  parvenir  à  son  dessein,  il  est 
toujours  oblige  de  paroîtrc  dans  une  aliénation  d'es- 
prit ,  qui  va  jusques  à  la  folie ,    et  cette   folie  con- 
tinue durant  toute  la  Pièce.  Il  le  faut  avouer,  un  pa- 
reil personnage  n'éroit  gucrcs  de  mise  sur  le  Théâtre 
François,  surtout,  depuis  les  belles  Pièces  de  Pierre 
Corneille;   et,  sans  beaucoup  risquer,  on  peut  croire 
que  cette  Trag-Î-Comédie  n'y  subsista  pas  long  tems.  « 
ce  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singuhet  dans  cette  Pièce  , 
observent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  ,  c'est 
qu'Élipcdie,   mère  de  Trasibule  ,    ignore  absolument 
le    stratagème  qu'il    emploie   pour   se  soL;straire  aux 
coups  du  Tyran  et  se  venger  d^  lui.   Aristide  (  fille 
^c  Thébalde,  Grand   de   Syracuse  ,    et  du  parti  de 
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Trjsibuîe  «  ,  qu'il  se  propose  d'épouser  >  n'en  c$r  pas 
plus  instruite   C'est  chcx  elle  que  Trasibulc,  dans  un 
éc  SCS  accès  simulés  ,  poignarde  Sosthèncf ,  frcrc  de 
Diomède.   Celui  -  ci  en    prend    occasion    de    Toaloir 
faire    périr    Trasibulc.     Llipédic    n'a    d'autre   moyeu 
pour  sauver  son  fils  que  d'épouser  le  Tyran  y   qui  le 
lui  propose.     Elle   ne  peut    d'abord   s'y  résoudre  ;   et 
lorsqu'elle  ▼  consent,  Diomcde  lui  apprend  qu'il  est 
>p  tard,  n  a  découvert  que  l'extravagance  de  Tra- 
aibu'c  n'étoit  que  supposée.   Il  le  fait  conduire  dans 
un  Fort ,  où  Théba'.de  a  déjà  été  enfermé ,    par  son 
ordre.  Il  s'y  rend  lui  même ,  pour  faire  punir  l'un  et 
l'autre,  en  sa  présence-,   mais  lui  seul  y  périt.  C'éroir 
une  ruse  de  Thcbaidc  pour  attirer  Tusurparcur  dans 
cette  forteresse  ,  occupée  par  ses  créatures    Cette  Tra- 
gédie .  si  c'en  est  une ,  est  fciolc  de  style  et  d'inven- 
tion. Il  est  ccnain  ,  d'aillcuts»  que  la  folie  supposé© 
^e  Traiibulc  déroge  à  la  dignité  du  Tragique.  » 

V Ecole  d.s  jaloux  ,  ou  Le  Cocu  volontaire^ 
Comédie  ,  en  trois  actes,  en  vers  alexandrins  , 
représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  en  1^643  imprimée  , 
avec  une  Epîrre  dédicatoirc ,  en  prose ,  adressée 
aux  Cocus ,  a  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Ni» 
colas  Pcpinguc  ,  in-i  1. 

te  La  sottise  d'un  roari ,  les  précautions  qu'on  prend 
pour  le  guérir  de  sa  jalousie ,  font  le  sujet  de  cettei 
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Pièce.  Santillane  ,  dpoux  de  Léonor,  se  laisse  persuader 
de  faire  ,  avec  elle  ,  udc  petite  promenade  sur  mer , 
(  près  de  Cadix,  en  Espagne  ).  î.e  vaisseau  qui  les  porte 
est  attaqué    et  pris  par   un  prétendu  vaisseau    Turc. 
Santillane  ,  jette  à  fond  de  ca'c  ,   est  supposé  conduit: 
à  Constantinople  ,  et  I  (ionor  y  paioîc  desrince  à  orner 
le  Serrail  du    grand   Seigneur.    iUle  résiste  ;  Pxiais   on 
menace    d*empallcr    Santillane  ,    si  elle    ne   se  rend. 
Alors  le  jaloux    est   lui-même   forcé    de    la   prier   de 
mettre  en  oubli  ce  qu'elle  lui   doit.   C'cst-là  ,    sans 
doute  ,  ce  qui  donne  lieu  au  second  titie  de  la  l^iecc. 
Cette  intrigue  est  dénouée  par  rechange  suppose  du 
raisscau  pris  contre  un  vaisseau  Turc ,  de  même  va- 
leur (  et  précédemment  capturé  parles  Espagnols  sur  les 
Turcs  )  î  et  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  le 
reste,  c'est  que  Santillane  perd  sa  jalousie  en  recouvrant: 
sa  liberté,  »>  disent  les  Auteurs  du  Dutianmiire  Drama- 
tique, 

«  Depuis  très  long-tems  ,  et  mcme  des  le  siècle 
passe,  certc  Comédie  a  toujours  été  représentée  sous 
Je  titre  de  La  fausse  Turquie  ,  observent  les  frères  Par- 
faict ,  (  Histoire  du  Tlu'aire  François  )  Santillane  (qui 
n'avoit  jamais  quitté  son  village  )  a  été  obligé  deve- 
nir à  Cadix,  avec  sa  femme,  Léonor,  pour  assister 
à  la  noce  de  sa  belle-soeur  ,  qui  va  épouser  D.  Car- 
los ,  Gouverneur  de  cette  ville.  L'humeur  aussi  sotte 
que  jalouse  de  Santillane,  dont  I.éonor  est  la  victime, 
fait  former  à  D.  Carlos  le  dessein  de  jouer  un  rour 
à  ce  brutal  (  (;usman  ,  valet  de  D.  Carlos,  lui  pi«- 
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pose  la  promenade  sur  incr  et  U  prétendue  prise  piB 
on  vaisseau  Turc  ;  mais  co  nmc  H.  Carlos  a   crc  au- 
trefois amoureux  de    1  donor  ,     avant    de   songer    i 
épouser  sa  soeur,  il  craint  qu'on  ne  soupçonne  qu'un 
res^c  de  ce  ptcmicv  amom-  ne    le   f.\ssc  ai;ir.  Cepen- 
dant ,    il  abanJonne  i'cxdcuiion  de  cette  plAÎsantcrie 
à  Gnsman  ,  qui  se  chaiî^c  de  tout  ,  et  prend  lui-incme 
le  lôle   du   prérendu  grand  Turc.  )    Cette    Pièce  est 
pîurot  une  Farce  qu'une  Comédie;  mais,  telle  qu'elle 
est,  on  y  rit,  et,    bien  souvent  ,    de  choses    assez, 
comiques     II   ne  faut  pas  y  chercher  d'autre  mérite. 
Cette  Comédie,  qui  est  restée  long-rems  au  Théâtre, 
où  elle  ne  rcparoissoit  »  cependant ,  que  de  loin  en  loin  , 
dcvroit  être  mise  sur  I2  répertoire  des  Pièces  de  ce  genre 
qui  se  loucnr  dans  le  cours  de  l'année  ,  »  ajoutent 
les  frères  Parfaict 

Voici  Tune  des  quatre  Pièces  de  vers  ,  intitulées 
K'fr.iini,  adressées,  par  Le  Camus,  à  Montfleury  , 
le  h!$  ♦  et  qui  fut  imprimée  à  la  suite  de  la  première 
édition  de  son  Impromptu  de  l'Hôtel  de  Condé,  Elle  est 
relative  à  L'Ecole  des  Jaloux  ,  et  en  lisnnt  cette  petite 
Picrt  de  vers ,  on  pourra  iu?er  ce  que  sont  les  autres 
du  même  Auteur  ,  du  même  genre  et  suu  la  mcm« 
ri'-ic. 

Venez  touî  au  lieu  Pindarique, 
Tour  voir  l'École  mirifique 
De  MontPiCury  ,   le  versifîque  , 
Dont  l'csptit  du  tout  angéliquc 
rcut  contenter  le  plus  critique  > 
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Divertir  un  méUncoîiquc  ^ 
Et  désourcîllcr  un  sîoïque. 
Vcnez-y  tous. 

Venei  tous  ,  beau  sexe  et  pudique  > 
Et  vous,  qui,  d'hunî*:ur  pacifique. 
Etes  de   Tordre  îiiérarchique , 
Vous  n'y  vcrrex  lîcn  de  tragique. 
Rien  de  grossier  ,  nî  ilc  rustique  , 
De  déplaisant ,  ni  qui  s'implique  , 
Contraire  au  décret  canonique. 
Venei-y  tous. 

Vcnex  tous  ;  la  Pièce  est  publique.. 
Pour  argent,  «jn  la  communique 
Au  curieux  -,  au  chimérique  , 
Au  Marchand  ,  au  G5ographique  » 
Au    Médecin  ,  à  rErï^pynqMc, 
Au  noble  Artisan  ,  au  Chymî^ue  » 
Au  Charlatan  ,   au  Juridique  , 
Au  docte,  au  sage,  au  lunatique» 
Et  soufFre   jusqu'au  satyriquc. 
Venez-y  tous. 

L'Ecole  des  Filles  ,  Comédie ,  en  cinq  actes , 
en  vers  alexandrins  ,  repiéscntée  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  Théâtre  de  THôtel  de  Bourgo- 
gne ,  en  1665  'y  imprimée,  îa  même  année  ,  à 
r^ris ,  avec  une  Epîtrc  dcdicatoire  ,  en  prose  , 

adressée 
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adrcsstfc  à  M.  Dreux  ,  Conseiller  du  Roi  en  tous 
ses  conseils,  et  Avocat- General  de  la  Chambre 
des  Comptes  ,  cliez  Nicolas  Pepinguc  ,  in-iz, 

<«  les  ruses  qu'emploie  Ldonor  pour  tromper  son 
frerc  (  D.  Mnuricc  ,  qui  est  aussi  son  tuteur  ,  et 
arec  lequel  elîc  demeure)  ,  et  un  amant  jaloux  (nom- 
mé D  Carlos  ) ,  qui  la  recherche  en  mariage  composent 
tout  le  foHiis  (le  cette  Comédie  {  dont  la  scène  se  paiSJ  i 
Tolcdc ,  en  Espagne  ).  Léonor  préfère  à  D.  Carlos 
D.  Juan  ,  qui,  lui-mcme,  la  préfère  à  Isabelle  (  amie 
de  ï  éonor  .  l).  Car'os  vient  troubler  une  secrcttc 
entrcTuc  de  ces  amans,  lëonor  s*csquive,  et  D.  Juan 
se  bat  avec  D  Carlos ,  pour  l'cmpccher  d-  !a  suivre. 
Ils  sont  séparas  par  D.  Maurice  5  et  bientôt  Ldonor 
parvient  à  persuader  au  jaloux  qu'il  s'est  mépris. 
Nouveau  rendez  vous  chez  elle  ,  oi!i  D.  Juan  est  cn« 
core  surpris  par  son  rival.  Il  a  cependant  eu  le  tems 
de  $e  cacher  dans  un  cabinet.  Pour  comble  d'embar- 
ras,  D.  Maurice  survient  î  éonor  prend  son  parti, 
sur  le  champ,  f  lie  oblige  D.  Carlos  à  mettre  l'cpée 
à  la  miin  ,  et  à  sortir,  comme  un  furieux,  sans  en 
expliquer  le  motif  à  D.  Maurice.  Elle  engage  ensuite 
celui-ci  à  reconduire  (  jusques  chez  lui  ) ,  par  une 
porte  dérobée,  O.  Juan,  qu'elle  dit  avoir  été  atta- 
qué par  D.  Catlos.  Ainsi  Pun  et  l'autre  surveillans 
conrribucnt  A  tirer  Léonor  d'intri.;ue.  Elle  n'en  sort 
pas  moins  heureusement  dans  dcix  ou  trois  autres 
occasions.  Cette  Comédie ,  absolument  dans  le  goûc 
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Espagnol ,  est  surchargée  d'incidens  agréables ,  mais 
où  la  vraisemblance  n'est  pas  mieux  observée  que 
la  règle  des  vingt-quatre  heures,  «  disent  les  Auteurs 
du   Dictionnaire  Dramatique» 

Voici  comment  s'expriment  sur  cette  Pièce  les  frcrcs 
Parfaict  (  Hist  ire  du   Théâtre  François,  ) 

et  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  cette  Co- 
médie. Elle  est  foible  d^intrigue  et  de  conduite.  Le 
personnage  de  l.éonor  ,  qui  est  le  dominant  de  la 
Pièce,  est  manqué  totalement,  à  l'exception  d'une 
scène  où  Lconor  soutient  son  caractère  de  fille  fine 
et  naïve  ,  à  la  fois...i  o 

Dancourt,  dans  sa  Comédie  intitulée  La  Parisienne  , 
a  imité  une  des  plus  agréables  situations  de  L'Ecole 
des  Filles }  celle  où  D.  Maurice  reconduit,  lui-même, 
l'amant  préféré  de  sa  sœur ,  pour  le  soustraire  ^ux 
poursuites  de  son  rival.  Cetie  situation  produit  une 
des  plus  jolies  scènes  de  la  Pièce  de  Dancourt  ,  dans 
laquelle,  au  lieu  d'un  frerc  ou  d'un  tuteur  ,  c'est  un 
amant  dédaigné  qui  reconduit  son  rival ,  sans  le 
connoître,  et  pour  le  sauver  lui-mcme  de  sa  propre 
fureur. 

*  La  Femme  Juge  et  Partie  ,  Comédie  ,  en 
cinq  actes  ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  > 
poar  la  première  fois ,  au  Théâtre  de  T Hôtel  de 
Bourgogne  ,  le  2  Mars  lùc^j  3  imprimée  ,  à  Paris, 
la  même  année ,  avec  une  Epître  dédicatoiie ,  en 
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prose ,  adressée  au  Président  de  Novion  ,  chez 
Jean  Ribou  ,  ini2. 

Le  Proccs  de  la  Femme  Juge  et  Partie  ,  Comé- 
die ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour 
la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  l*Hôtel  dç 
Bourgoi;ne ,  en  ir>wp-  imprimée,  à  Paris,  la 
même  année  ,  chez  Gabriel  Quinet ,  in-tz, 

««  Montflcury  ,  flatté  du  succès  de  sa  Comédie  de 
La  Femme  Juge  et  Partie  ,  crut  en  devoir  faire  la 
Critique  ,  pour  affoiblir  celle  de  plusieurs  personnes 
éclairées.  (  Apparemment  à  l'imitation  de  Molière , 
qui  avoir  fait  lui-même  la  Critique  de  ;on  Ecole  dey 
Fen.r.ies,)  Il  introduit  sur  la  sccne  plusieurs  femmes  , 
▼ctucs  en  Magistrats  ,  et  un  homme  qui  se  charge 
du  rôle  d'accuiateur.  On  relevé  une  partie  des  in- 
vraisemblances et  des  expressions  licenticuses  de  U 
Comédie  de  La  Ftmme  Juge  et  Partie;  on  fait  grâce 
à  quelques  au;rcs  Cependant,  la  Pièce  est  supprimée 
par  le  iénar  f -ninin  ,  pour  le  Théâtre  ,  et  réservde 
pour  le  cabinet  i  et  ,  peut-être  ,  contre  Tintentioa 
de  l'Auteur  ,  plus  d'un  Spectateur  a-t  il  souscrit  à 
cet  arrêt.  )> 

Tel  est,  à-pcu-près  ,  le  jugement  que  portent  du 
"procès  de  la  Femme  Juge  et  Partie  ,  les  heres  Parfaict 
(  Histoire  du.  Théâtre  François  )  ,  et  les  Auteurs  du 
Dioiioniuiire  Dramatique, 

Cij 
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Le  Gentilhomme  de  Beaucc ,  Ccir.édie ,  en 
cinq  actes,  en  vers  alex -ndrins ,  représentée, 
pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ,  au  commencement  du  mois 
d*Août  \ù^o  ,  et  à  Versailles  ,  devant  le  Roi  , 
et  le  Duc  de  Buckingham  ,  sur  un  Théâtre 
dressé  exprès  ,  dans  le  petit  Parc  ,  par  Vigarini , 
le  6  Septembre  suivant  ^  imprimée  ,  à  Paris ,  la 
même  année  ,  avec  une  Fpître  dédicatoirc ,  en 
prose  5  adressée  aux  Princes  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg  5  chez  Jean  lUbou  ,  in-ii» 

<t  €e  Gentilhomme  est  une  espèce  de  Powrceau- 
gnac.  Il  s'agit,  comme  dans  la  l^iece  de  Molière, 
de  le  faite  renoncer  à  un  mariage  qu'il  voudroit 
conclure  Les  moyens  employés  par  l'Auteur  ont 
beaucoup  de  rapport,  sans  être  absolument  les  mêmes. 
Ici  M.  de  Couiteville  (  Gentilhomme  Beauceron  )  est  en 
butie  aux  fourberies  d'un  certain  Basque  ,  valet  de- 
Léandre  »  am.ant  aimé  de  Climcne  (  cousine  et  pré- 
tendue de  Courteviile  '..  Un  Suisse  paroît  nécessaire 
au  Gentilhomme,  pour  ccatrer  de  chez,  Climcne 
toute  espèce  de  concurrent  (  tel  qu'un  Gascon,  qui  y 
vient,  à  loccasion  d'une  lotrerie  qu'on  y  doit  tirer  , 
et  à  laquelle  il  a  mis  )  ;  et  c'est  le  Basque  que  Coar- 
tcvillc  choisit ,  sans  le  connoître  ,  pour  en  faire  un 
Suisse  de  poite.  De  son  côté ,  Léandre  voudroit 
éloigner  son   rival  de  chei.  Climcne  j  et  c'est  encore 
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^?  B.Asque,  qui»  à  l'aide  d'un  dcgiiisciiicnt  (  d'Abbé  ) 
d'une  ùussc  nouvelle  (  d'un  gain  considérable  à  une 
:tciie,    autre  que  celle  qui  doit  se  tirer  chci  Cli- 
(ine  )  ,  l'oblige  à  s'absenter  une   partie  de   la  jour- 
•c  (  sous  le  prétexte  d'aller  toucher  le  montant  du  lot  ), 
struic  ,   à  la  fin  qu'on  le  joue,   et  1ns  d'crrc  dupe, 
'..  Courteville  retourne  en  Beaucc  ,  et  laisse  le  champ 
^^re  aux  deux  amans.     Cette  Comédie  ,    qui  ,  pour 
être  bonqe  ,    dcvroit  être  moins  longue  ,    offre  plu- 
sieurs scènes    divertissantes,  ^"i  disent  les  Auteurs   du 
Pictionnaire  Dramatique, 

Le  jugement  que  les  frcres  Parfaict  portent  de  cette 
riccc  V  Hisioire  du  Tiie\ure  François  )  est  bien  plus  sé- 
vère,   le   voici. 

<c  La  Comédie  du  Gentilhomme  de  Beauce  est  une 
«les  plus  foiblcs  de  celles  que  Montfîeury  ait  pro- 
duites au  Théâtre,  te  personnage  qui  donne  le  titre 
à  la  Pièce  esc  du  dernier  bas  et  une  lourde  bête. 
Les  stratagèmes  que  l'on  emploie  pour  le  tromper 
n'ont  aucunes  finesses,  et  ne  sont  point  comiques.-» 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquabl'î  dans  cette  Pièce  , 
c*est  la  cinqu'cme  scène  du  cinquième  acte,  qv.iest 
une  espèce  de  Parodie  .  entre  Courteville  et  Climcne,  de 
Il  seconde  scène  du  quatrième  acte  de  Britannicus ,  entre 
Agrippine  et  Néron. 

La  Fille  Capitaine  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  , 
«n  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
micrc  fois  ,  au  Théâtre  de  THôtcl  de  Bourgogne^ 

C  i;j 
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en  1^72  3  imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  année  , 
avec  une  Epître  dédicatoire  ,  en  prose  ,  adressée 
au  Prince  Eugène  de  Savoie  ,  Comte  de  Sois- 
sons  ,  ôcc. ,  chez  Pierre  Le  Monnier ,  in-ii, 

<t  Cette  Pièce  est ,  sans  doute    la  meilleure  de  Mont- 
fleury,   disent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramniique, 
L'intrigue  en    est  simple  ,    naturelle  et  agrdablemcnt 
conduite.    On    y    voit  un  mari  berné  j   mare  rien   de 
plus    digne   de    l'être   que    ce    M.    Le   lilanc  ,   époux 
suranné    d'une    jeune    personne.     Il   veut  en   séduire 
une  autre  ,   et  s'oppose  ,   par   cette    raison  ,    au  ma- 
riage de  Damon ,  son  pupile  et  son  rival     C'est  pour 
vaincre   sa   résistance  qu'Angélique  ,   cousine  de  Lu^ 
cindc  (  qui  est  l'amante  de  Damon  )  ,  prend  l'uniforme  : 
et  le  titre  de  Capitaine.    Madame    I.e  Bianc  ,     infor-- 
mée  de  l'extravagance  de  son  mari  ,  se  prête  volon- 
tiers au  piège  qu'on  veut  lui  tendre    11  la  voit  cajo- 
ler,  sous  ses  yeux  ,    par  le  prétendu   Capitaine  ,    et  r 
n'ose  ni  paroître  ,   ni  se  faire  entendre.    11  est  surpris 
lui-même  aux  genoux  de  Lucînde  ,    enrôle  commci 
soldat,  et  obligé  de  souscrire  au  mariage  de  Damon 
pour  reprendre  sa  qualité  de  Bourgeois    11  règne  dans  j 
cette  Comédie  une    gaieté   soutenue  ,    une  foule  dec 
situations  piquantes  et  théâtrales.   Le  rôle  d'Angélique: 
absorbe  tous  les  autres  ;  mais  il  le   falloit ,    puisqucc 

c'est  lui  qui  donne  le  titre  à  la  Pièce,  o 

Les   frères  Parfaict  ,    dans  leur  Histoire  du  The'atrti 

François,  portent,  à-peu-prcs  >  le  mêras  jugement  dsi 
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CCtrc  Vicce  ,  que  ,  mnlc^ré  ces  diodes  ,  on  \\z  revoit , 
cependant,  plus  au  Théâtre,  quoique  La  Femme  Juge 
€t  Partie  s*v  soir  conservée  just^u'à  pre'scnt. 

L  Ambigu- Comique  ,  ou  Les  amours  de  Dldon 

tt  d'Enée  ,  Tragédie  ,   en   trois   actes  ,    en  vers 

alexandrins  ,   mèlee   de   trois  Intermèdes  comi- 

<  lies  ,  chacun  en  un  acte  ,  en  vers  alexandrins  , 

-ms  les  titres  du  Nouveau  Marié ,  de  D.  Pas- 

'n  d'^valos  et  du  Semblable  à  sol-même  ,  repré- 

ntce  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  du 

larais ,  en  1^73  i  imprimée,  à  Paris,  la  même 

r.iince  ,  avec  un  Avis  au  Lecteur,  chez  Henry 

Loyson  ,  in-iz, 

ce  Chacun  des  Intermèdes  de  cette  TiagJdic  renferme 
un  sujet  séparé  et  fini  ,  dit  Montfleuiy  ,  dans  son 
Avis  au  lecteur.  Ce  mélange  n'est  pas  sans  exemple, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinaire  sur  notre  Théâtre;  et 
comme  c'est  un  usage  établi  ,  de  tout  tems ,  chez,  les 
Espagnols  ,  je  \cux  bien  avouer  que  leur^  l^oè'mes 
Dramatiques  m'cnt  servi  de  modèles  ,  que  le  plaisir 
que  m'ont  donné  la  lecture  que  j'en  ai  faite  et  les 
représentations  que  j^cn  ai  vues  m'ont  persuadé  qu'un 
pareil  mélange  pourroit  avoir  autant  d'agrémens  sur 
notre  scène  que  de  beautés  sur  leur  Théâtre  ,  ce  que  , 
l'ayant  regardé  comme  un  moyen  d'aspirer  au  bor\.- 
hcur  de  plaire  k  ceux  qui  n'almcnc  que  le  sérieux^ 
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^ns  renoncer  à  celui  de  divertir  ceux  qui  n'ai;iîe«t 
que  le  comique  ,  je  me  suis  hasardé  à  travailler  sur 
cette  idée  ,  à  l'imitation  des  Poètes  de  cette  nation i, 
Toutes  leurs  Pièces  sont  en  trois  actes  y  sépare's  pair 
des  Intermèdes  comiques  ,  mêlés  de  musique  et  de 
danse,  en  quoi  ils  semblent  s'être,  en  quelque  sorte , 
assujettis  au  précepte  d*Horace  Chorus  medios  intercinat 
acms ,  et  n*avoîr  p?.s  peu  de  rapport  avec  les  Choeurs 
mêlés  de  voix  ,  d'insttumens  et  de  flûtes  »  dont  les 
latins  séparaient  leurs  actes  ,  à  Texcmple  de  Sopho 
cle  ,  quoique,  scion  l'avis  d'Aristotc,  les  Choeurs 
dussent  rien  chanter  qui  n'eus  quelque  rapport  et 
rnêmc  quelque  liaison  avec  le  sujet  de  la  Pièce,  la 
crainte  que  j'avois  que  les  Intermèdes  de  celle-ci,  qui 
n'en  ont  aucun  avec  ce  qui  les  précède,  n'interrom- 
pissent l'attent'on  de  l'Auditeur  pour  le  sérieux ,  me 
fît  croire  que  je  ne  pouvois  l'empecher  qu'en  faisant 
choix  d'un  sujet  fort  connu.  C'est  ce  qui  me  fie 
jctter  les  yeux  sur  le  quatrième  livre  de  l'Énéide^ 
où  Virgile  renferme  les  amours  et  la  mort  de  Didon 
Outre  que  cette  matière  est  extrêmement  connue 
l'antiquité  ne  nous  a  po'nt  laissé  d'idée  d'une  passio» 
ni  plus  forte  ,  ni  plus  touchante;  et  je  me  sentoîs 
si  charmé  des  beautés  de  cet  excellent  Ouvrage  ,  que 
je  le  regardois  comme  un  original  d'après  lequel  il 
étoit  presqu'impossible  de  faire  une  méchante  copie. 
Comme  cer  sujet  avoit  été  mis  au  Théâtre  par  Etienne 
Jodelle  ,  le  premier  qui  ait  fait  des  Tragédies  en  notre 
langue  ,  et  ,  depuis  mcmc ,  par  des  Auteurs  dont  la 
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rtputarion  a  éj^alé  le  mcv'tc  ,  je  n'ruroi';  pas  entre- 
pris de  le  trairer  ,  si  je  n'eusse  appris  d'î'orace  que 
les  Œuvres  d'Homcrc  et  de  Virgile  sont  des  trésors 
dont  il  est  pcrmi'.  à  tour  le  inonde  de  s*enrichir  ,  et 
-que  les  sujets  connus,  qui  sont  à  tous  ceux  qui  s'en 
▼culcnt  servir  >  deviennent  propres  et  particuliets  à 
celui  qui  les  traite....  5? 

Monrflcujy  est  bien  honnête  pour  les  Auteurs  qui 
ont  traité  celui -ci,  depuis  fodclle  jusqu'à  lui.  Ce 
sont  un  Cabiiel  Te  Brcron  ,  un  GuiPaumc  de  La 
Grange*,  un  Alexandre  Hnrdy  ,  un  Scuddry,  un  Abbé 
de  Boisrobert,  desquels  la  r(5putarion  ne  devoit  d(5ja 
plus  gucres  avoir  de  considération  du  tcms  où  Mont- 
flcurv  dciivoit  cette  Prôfacc,  dans  laquelle  il  nous 
apptend  ,  au  surplus  ,  que  sa  Picce  a  eu  au  Thdatrc 
«  une  esrime,  que  près  de  trente Vcpidscntations  con- 
sécutives lui  ont  acquises,  -sî 

-'Cependant  ,  cwou/  charme,  tout  touché àt%  hCTiuré^  At 
ton  original,  Mo.-r.fl.ury  n'en  a  fait  qu'une  trés-mi- 
thante  copie ,  pour  les  caracreres  de  ses  personnages  et  la 
versificat  on  ,  i»  observent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur 
HîJtoi^e  du    Théâtre  Frjnçoiî. 

Vo'ci ,  à  peu  près  ,  comment  les  Auteurs  du  Die- 
tionnaire  Dramatique  s'expriment  sur  les  Intermèdes  de 
cette  Picce. 

o  Dans  le  premier  (  Le  Nouveau  marie)  ,  M,  Vi- 
lain ,  nom  significaif  ,  (  Conseiller  d'un  Prcsidial  ) 
icfusc  de  donner  à  sa  nouvelle  épouse  et  à  ceux  que 
ior.  n;2iiA.'c  a  lasscmblés  (  chez  sa  bellc-m«ie,   à  Va- 
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ris  ) ,  le  divertissement  d'une  Comédie  ,  et  prend  de^- 
U  occasion  de  faire  li  critique  de  ces  sortes  d'amu- 
semcns  ,  mais  son  beau  -  fi  crc  lui  amené  un< 
Tioupe  de  Comédiens  (  celle  du  Marais  ) ,  et  la  Pièce 
commence  (  au  grand  regret  de  M  Vilain.  Cette  Piccf 
est  la  même  Dldon  ,  mek'e  d'Intermèdes  comiques  ). 
Une  soubrette  qui  prend  la  place  de  sa  maîtresse, 
pour  recevoir  un  époux  futur  ,  qui  ne  la  connoî^ 
pas,  des  discours  libres,  une  grossesse  supposée  (  pom 
dégoûter  cet  cpoux  dédaigné  ,  parce  que  la  jeune 
personne  a  un  amant  aimé  )  i  tel  est  le  fonds  du  se* 
cond  Intermède  ,  intitulé  D.  Pasquin  d'Avaîos  (  et  dom 
la  sccnc  S2  passe  à  Burgos,  en  Espagne  ). 

Le  Semlld:U  à  soi-même  ,  qui  donne  le  titre  ai 
dernier  ,  est  un  Bailli  de  Village  (  dans  le  Maine), 
et  qui  se  propose  d'épouser  Lucie,  nièce  de  Thibaui 
(Collecteur  des  Tailles  du  VilK-îgc).  Le  Bailli  à  poui 
rival  Cléante  ,  et  pour  s'éclaircir  de  ce  qui  se  passi 
chez  Lucie,  il  suppose  un  voyage,  et  reparoît ,  aussi^ 
tôt ,  sous  le  nom  (  et  les  habits  )  de  son  frère.  Il  es: 
logé  chez  Thibaut;  et  ce  qu'il  y  voit  le  fait  renon- 
cer au  projet  d'épouser  Lucie  (  c'est-à-dire  qu'il  s'ap- 
perçoit  qu'elle  lui  préfère  Cléantc  ).  Ces  petites  Pièce; 
offrent  quelques  scènes  amusantes  >  et  la  dernière  ur 
tissu  assez  ingénieux.  5> 

Le  ComllUn  Voeu  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes . 
en  vers  alexandrins ,  avec  un  Prologue ,  en  prose 
ç;  ds?ux  Intçrmedes ,  aussi  en  prose  ,  le  premier 
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tctc  faisant  un  sujet  scparé  des  quatre  autres 
«^ }  représentée  ,  pour  h  première  fois  ,  au 
'x  1  c aire  de  la  rue  Guéncgaud  ,  le  ic  Novembre 
f ^7^  j  imprimée  ,  à  Paris >  en  entier,  Tannée 
suivante,  cliez  Pierre  Promé  ,  z«-i2,  et  le 
premier  acte  séparé  ,  sous  le  titre  du  Çarçon  sans 
€onJui[{  ,  à  Troye  ,  en  i^pS ,  même  format  ,  les 
quatre  derniers  actes  ,  ensemble  ,  sous  le  titre  des 
^wans  infortunés  €<  ccntens  ,  à  Caen  >  en  1700  , 
chez  Jacques  Godes,  même  format. 

Le  Prologii«  se  passe  enrre  un  Auteur,  trois  Acteurs 
tt  un  Décorateur.  L*Auteur  veut  que  Ton  re'pcLc  sa 
Viccc,  avcclcs  habits,  les  décorations  et  les  lumières. 
Cela  ddplaît  fort  aux  Acteurs,  et  ,  sur -tout,  aujt 
Actrices,  qui  se  trouvent  forcées  de  faire  une  toi- 
lette, qu'elles  croyoient  pouvoir  éviter.  Après  qu'on 
a  répété  le  premier  acte  ,  un  Acteur  qui  doit  jouer 
dans  les  saivans ,  vient  dire  qu'il  n'a  pas  appris  son 
rôle ,  et  qu'il  ne  veut  pas  l'apprendre  que  la  Troups 
n'ait  joué  une  l'iecc  de  lui,  qui  est  à  son  tourd'ctrc 
jouée.  Cl,  depuis  long-tcms  ,  en  répétition.  Ces  dé- 
bats chagrinent  l'Auteur,  et  l'éloigncnt.  Dès  qu'il 
est  parti  ,  le  Comédien -Poète  propose  à  ses  cama- 
rades de  faire  une  nouvelle  répétition  de  sa  Pièce  , 
pour  se  décider  à  la  donner  au  Public  ,  ou  à  la  re- 
jfitcr.  Un  Acteur  lui  recommande  de  n'y  tien  laisi«t 
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contre  les  cocus  >  contre  les  Procureurs  et  contre  ks 
Médecins.  Le  Comcdien-Poè'ie  y  consent  ,  et  quand 
les  quatre  actes  sont  répètes  ,  il  demande  ce  que 
Ton  en  pense  La  Pièce  est  acceptée,  à  cotiections, 
que  l'on  se  propose  de  faire  faire  par  quclqu* Auteur 
de  goût  et  connu,  et  le  Comédien- i'oère  l'annonce 
au  l'ublic.  VoilA  ce  qui  forme  le  Pro-oguc  et  les  deux 
Intermèdes,  ou  Épilogues  de  tout  l'Ouvrage. 

et  Le  premier  acte  du  Comédien  Poëte  n'a  nul  rap- 
port avec  ceux  qui  le  suivent,  disent  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  Dramatique.  Damon  ,  fils  d'un  riche  Né- 
gociant (de  Marseille  ,  où  la  scène  se  passe  ;,  pro- 
fite de  l'absence  de  son  pcre  pour  dissiper  les  trésors 
^ont  il  l'a  laissé  le  gardien.  Il  se  pUît  ,  s«r-tout , 
donner  des  Fêtes  et  des  Spectacles.  On  est  prêt  à 
représenter  chez  lui  un  Opéra  ,  lorsiuc  son  pcre  ar. 
rive-,  subitement.  Tout  le  monde  se  cache,  (  Acteurs 
et  Spectateurs  )  excepte  Crispin  (  valet  de  Damon  , 
fils  )  ,  qui  veut  persuader  au  vieux  Damon  que  sa 
maison  n'est  plus  habitée  que  par  des  Démons.  Quel- 
ques Danseurs,  déguisés  en  Diables,  achèvent  d'ef- 
frayer le  vieillard  ,  et  l'enlèvent.  ■>:>  (  Le  sujet  de  ce 
premier  acte  est  imité  du  Mostellaria  de  Plante  ,  et 
du  Phasma  de  Ménandre  ,  auxquels  Rcgnard  a  égale- 
ment eu  recours  pour  sa  Comc<\\zA\i  Retour  imprévu.] 

La  représentation  de  cette  Pièce  est  supposée  inter- 
rompue par  un  Acteur  qui  refuse  d'y  jouer  le  rôle 
dont  on  l'a  chargé  ,  et  qui  parvient  à  y  faire  substituer 
une  Comdie  de  sa  composition ,  dont  voici  le  sujet, 

ws  D«  Pascal . 
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«t  D.  Pascal  ,  après  un  long  voya.;e  (  de  quinze  ans , 
aux  Indes  >  ,  levienc  (  à  Madrid»  )  accompagné  de 
certain  Chevalier  (  son  ami ,  nommd  D.  Richard  d« 
Fond-Sec  )  qu'il  destine  pour  dpoux  à  sa  soeur  An- 
gélique. Mais  elle  esc  prévenue  en  faveur  de  D.  Hen- 
riquc  ,  et  voit  son  choix  approuvé  par  une  tante, 
qui  l'a  élevée  (  et  chex  laquelle  elle  demeure  ).  On 
fait  usage  d'un  stratagôme  qui  tend  à  rompre  les  pro- 
jets de  D.  Pascal.  Il  n'a  jamais  vu  sa  sœur  (  qui  n'a- 
voit  que  deux  ou  trois  ans  lorsqu'il  est  parti  pour 
les  Indes  )  ,  et  un  valet  (  de  D.  Hcnrique  )  ,  déguisé  en 
fille»  lui  est  pitsenté  sous  le  nom  d'Angélique.  Les 
extravagances  et  la  figure  bizarre  de  cette  prétendue 
soeur  dégoûtent  le  Chevalier.  D.  Pascal  ,  qui  prend 
la  véritable  Angélique  pour  une  soubrette,  hâte  son 
mariage  avec  D.  Henrique  ,  qu'il  ne  croit  pas  d'un 
rang  fort  supérieur.  (  Il  le  croit  l'Écuyer  de  la  tante  , 
et  D.  Pvichard  retourne  à  une  veuve  ,  avec  laquelle 
il  avoit  d'anciens  engagemens.  )  Cette  Pièce,  qui  est 
remplie  de  situations  comiques ,  fut  jouée  ,  dans  la 
suite,  (  en  quatre  actes  )  sous  le  titre  de  La  Sœur  ri" 
dicule.  C'est  ,  en  e{ret ,  le  seul  qui  paroisse  lui  con- 
venir, 5>  ajoutent  les  Auteurs  du  Dictionnair' Dramatique, 

Les  frères  Parfaict  (  Histoire  du  Théâtre  François  )  noua 
apprennent  que  les  cinq  actes  du  Comédien-Poëte  eu- 
rent ,  dans  leur  nouveauté  ,  dix-huit  représentations 
de  suite;  et  ils  assurent  ,  d*après  le  registre  journalier 
du  Théâtre  de  Guénégaud  ,  pour  l'année  167^  ,  que 
Thoma$  CorQcillc  eut  part  à  la  composition  de  cctt« 

D 
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Pièce  ,  puisqu'il  en  partagea  la  rétribution  avec  Mont- 
fîeury  le  fils  et  Cette  Comédie  ,  continuent-ils,  est, 
«sex  bien  conduite  ,  et  très  -  comique  i  mais  trop^, 
remplie  de  ce  qu'on  appelle  équivoques  claires,  « 

Trigaudin  ,  ou  Martin- Braillard ,  Comédie  , 
en  cinq  actes  ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois  ,  sur  le  Théâtre  de  la  rue 
Mazarine  ,  le  26  Janvier  16743  imprimée,  à 
Paris,  la  même  année,   chsz  Pierre   Promé  , 

ce  Cette  Comédie  est  d*un  très -mauvais  exemple  , 
disent  les  frères  ParfaicC  ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
François,  Trigaudin ,  marié  ,  en  secret ,  à  Lucie  ,  la 
fait  passer  pour  sa  cousine  ,  dans  l'intention  de  lut 
faire  épouser  Gcronte  ,  riche  vieillard  ,  qui  en  est 
amoureux,  et  qui  offre  cent  mille  francs  en  dot.  Tri- 
gaudin a  dessein  de  couronner  ce  crime  en  empoison- 
nant Géronte,  aussi -tôt  qu'il  aura  épousé  Lucie, 
Cette  dernière  avertie  Géronte  de  la  perfidie  de  son 
mari.  On  prend  des  mesures  pour  forcer  Trigaudin 
à  découvrir  son  mariage  avec  Lucie.  Le  stratagGme< 
qu'on  emploie  pour  cela  est  de  faire  paroître  un  pré^- 
tendu  frcre  de  Lucie  ,  qui  veut  lui  faire  épouser  uni 
Avocat  ,  nommé  Martin- Braillard.  Trigaudin  avouo« 
^iu'il  est  marié  avec  Lucie  ,  et  Géronte  lui  pardonne; 
^énéreuscmçnt  la  trahison  qu'il  méclJtoit  con^s  lui  n»., 
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et  le  sujet  de  la  Cor.\(fdic  de  Tiij^audin  se  trouve  dans 
r.c  historiette  du  Mercure  G^ilant ,  de  l'anndc  1672, 
lous  le  litre  de  La  Femme  aux  dtux  maris  ;  mais  Mont- 
fleury  en  a  changé  le  dcnoucmcnt.  Dans  celui  rap- 
port^ par  Devisé  ,  le  Gentilhomme  de  Province  est 
empoisonné  par  le  mari  de  la  femme  qu'il  a  épou- 
fée.  Le  crime  du  mari  et  de  la  femme  est  découvert  ; 
ils  sont  arictés  et  conduits  en  prison.  Devisé  ajou- 
toit  qu'on  travailloit  alors  â  leur  faire  leur  procès»  Dans 
les  volumes  suivans ,  il  n'est,  cependant,  plus  parld 
de  cette  affaire  ,  i:)  remarquent  les  frères  Parfaict. 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  portent  ,  à- 
pcu-prè$  ,  le  mSmc  jugement  de  cette  Comddic,  dont 
le  sujet  est  un  de  ceux  qu'on  ne  devroit  jamais  cx- 

scr  sur  la  scène  ,  disent  ils  ...  L'inddcence  n'est  pai 
i;  seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  cet  Ouvrage. 
Jl  ne  pcchc  pas  moins  contre  la  vraisemblance  que 
contre  les  mucui3.  )> 

Crispin  Gentilhomme  9  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers  alexandrins ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  de  THotel  de  Bour- 
gogne ,  en  1677  j  imprimée  ,  à  Paris  ,  en  173^  , 
dans  les  (Euvres  de  l'Auteur  et  de  son  père  , 
quatre  volumes,  z/2- II. 

Voici  ,  à-peu-près ,   l'extrait   quî    donnent   de  cette 
l'iccc  les   Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique» 
w  Un  Paysan  (  nommé  Mathurin  )  chargé  d'élever , 
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secrètement ,  le  fils  de  certain  Colonel ,  (  nommé  Flo- 
lisel  )  absent  du  Royaume,  (  pour  aller  en  Portugal  ) 
est  obligé  de  le  représenter  à  son  pcre  ,  au  bout  de 
vingt  ans  ;  mais ,  des  l'âge  de  douze  ans  y  ce  fils  a 
disparu.  Pour  sortir  d'embarras  ,   Mathurin  lui  subs- 
titue Crispin,  son  propre  fils.  Les  discours  burlesques 
et  [qs  extravagances  de  ce  dernier  occupent  une  grande 
partie  de  la  Pièce.    A  la  fin  ,  Cléomcdon  (  c'est  le 
nom  qu'a  pris  le  fils  de  Floriscl  ) ,  oui  de  simple  sol- 
dat est  devenu  Lieutenant-Colonel ,  est  reconnu  pour 
le  fils  véritable.  Ce  sujet  a  fourni  à  Brueys  Ln  Forcé, 
du  Sang  ,    ou   Le   Sot    toujours  Sot.  {  Voycx  le  Cata- 
logue des  Pièces  de  Brueys  ,    tonie  onzième  des  Co- 
médies  du   Théâtre    François  de   notre  Collection.  )  i 
La  marche  de  ces   deux   Comédies  est  ,    à-pcu-près  > 
là  même.  Il  est ,   cependant ,   vrai  que  Brueys  a  tiri 
meilleur  parti  de  son  Clitandrc  (  c'est  le  nom  du  fils  > 
véritable  dans  la  Pièce  de  Brueys  )    que  Montflcury  • 
de  son  Cléomédon.  « 

Les  Frères  Parfaict ,   {  Histoire  du  Théâtre  François  ) 
observent  que  ci  ce  sujet  paroît  être  pris  de  quelque; 
Historiette  Espagnole.    Montfîeury  ,  ajoutent-ils,   cm 
a  tiré  parti;  et,  à  tout  prendre,  la  Pièce  est  asse»  i 
passable.  5> 

Il  y  a  fait  entrer    une  double    intrigue   d'amour.  . 
Tlorisel,  à   son  retour,  du  Portugal  en  France,  doiir 
épouser  une   jeune   personne  ,  nom  née  Lucrèce  ,  et  r 
il  se  propose,  d'accord    avec   Aramintc  ,    tante   de*' 
Lucrèce  ,    d'unir   son   fils    à    Hélène  ,    autre    niscô  ; 
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é'Aramintc,  et  scrur  de  Lucrèce,  la  double  entre- 
Tue  des  quatre  Amans  se  fAîr  dans  une  Hôtellerie 
4u  Village  de  Maihuiin  ,  au  moment  où  Floriscl  va 
lui  redemander  son  fils.  Crispin  ,  sous  ce  titre  ,  fait 
U  cour  à  Hdiene  ,  qui  ne  prend  aucun  goût  pour 
lui.  Elle  aime,  au  contraire,  des  la  première  vue, 
CIdomédon  ,  qui  revient  à  ce  Village  ,  dans  ce  m3me 
tems,  sans  savoir  qui  il  est  véritablement,  et  pout 
revoir  seulement  Mathurin  ,  qu'il  croit  ctrc  son 
père.  î)cs  que  celui-ci  a  avoud  sa  fourberie,  et  que 
crlcomddon  est  reconnu  ,  le  double  mariage  se  ter- 
mine ,  sans  difficulté  d'aucun  côté. 

Ld  Dame  Médecin  ,  Comédie ,  en  cinq  actes , 
en  vers  «ilcxandrins,  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  sur  le  Théâtre  de  la  rue  Mazarine  , 
le  14  Janvier  i6ji\  -,  imprimée,  à  Paris,  en 
175^ ,  dans  les  (Euvrcs  de  T Auteur  et  de  son 
pcre  ,  in- 12. 

c  Angélique,  (  fille  d'un  Médecin  de  Paris,  qui 
ejt  mort,  et  Ta  laissée  libre  de  ses  volontés,  et  maî- 
tresse d'un  bien  considérable  )  se  trouve  prévenue 
tn  faveur  d'£ra$te ,  qui  l'aime  pour  l'avoir  vue  à  un 
bal.  Elle  apprend  qu'il  est  près  d'épouser  une  cer- 
taine ï.ucie  ,  (  fille  de  Gérontc  ,  Bourgeois  de  Paris, 
et  laquelle  il  n'est  point  aimé ,  et  que  ,  par  des  ar- 
iir.gtmcni  de  famille ,  il  est  venu  exprès  de  Lyon  i 
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Paris  pour  conclure  ce  manage  ,  qui  seroit  déjà  fasi r 
sans  une  maladie  que  I  ucie  a  supposé  lui  être  sur- 
venue ,  pour  s'y  soustraire  ,  parce  qu'elle  aime  ur 
certain  Cléante  ,  dont  elle  est  aimée.  )  Cette  pré- 
tendue maladie  a  mis  en  défaut  tous  les  Médecins  qu'or 
a  appelés  pour  la  guérir.  Angélique  prend  le  parti  de  s{ 
présenter  comme  Médecin  chez  !a  n"jalade.  Instruit* 
autrefois ,  par  son  père  ,  de  tous  les  termes  de  Médeeine 
elle  joue  son  rôle  avec  une  aisance  qui  en  impose  à  Gé- 
rontei  mais  Lucie  est  forcée  d'avouer  les  motifs  de  Sî 
fcnut  ind  sposition  au  faux  Médecin  ,  qui  en  fait 
part  à  Erastc  •)  et,  pour  le  consoler,  lui  offre  s: 
prétendue  sœur  en  mariage.  Erastc  ,  accepte  un( 
entrevue,  et  retrouve  dans  Angélique  (  qui  a  repri; 
ses  habits  )  l'inconnue  du  bal.  Un  double  mariagj 
termine  cette  Pièce  ,  où  l'unité  de  lieu  est  violéi 
presqu'à  chaque  scène.  îillc  est ,  du  reste,  légère 
ment  écrite  ,  vivement  dialoguée  ,  et  remplit  exac- 
tement son  titre.  ») 

Tel  est  ,  à  -  peu  -  près  ,  l'extrait  que  donnent  d< 
cette  Pièce  les  Auteurs  du  Dictionaire  Dramatique  ciJ 
les  Frères  Waifait  ,  dans  leur  Histoire  du  Thêatrt 
François,  Ces  derniers  ajoutent  que  te  l'intrigue  dt 
cette  (  omédic  est  assez  passable  ,  qu'il  s'y  trouva 
des  scènes  d'un  bon  comique  ,  et  que  Danchet  ^ 
dans  son  liaîlct  des  Muses  ,  a  pris,  en  partie,  l'idét 
de  La  Dame  Mîdeeia  ,  pour  en  composer  un  acte; 
intitulé,  L'Jmour  Médecin,  qui  est  le  quatrième  d| 
ce  Ballet,  représenté,  sans  succès,  en  1705.  5» 
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r.a  Dupe  dj  soi-même  ,  Comédie  ,  en  cinq 
a^ces ,  en  vers  alexandrins  ,  qii*oii  croit  n'avoir 
point  ctc  représentée  s  imprimée  ,  à  Paris  ,  eu 
ij^p  y  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur  et  de  son 
pcrc  ,   in- 12. 

le   manuscric  de   cette    ?icce    et    ceux    des   deux 
prccédcnrcs ,   qui  ,    non    plus    qu'elle   n'avoient   ja- 
mais été  imprimées   avant    iç7_j(;  ,     fuient    fournis   à 
Antoine     Joly  ,     pour    l'édition    qu'il    donnoic     des 
iEuvrcs  de  Montflcury ,    père  et  fils ,    par  Madcmoi- 
c  Duplcssis  ,    fille  de  ce  dernier,     à  ce  que  Joly 
s  apprend  ,  dans  l'AvcrtiiScmcnc  Historique  qu'il 
lacé  au-devant  de  son  Ldition   des    deux    Mont- 
ncuiy. 

Voici  l'Extrait  que  les  Auteurs  du  Dlcticnnaire  Drjma- 
tique  donnent  de  cette  Pièce. 

ce.  Il  faut  mettre  à  part  la  vraisemblance  pour 
goûter  La  Dupe  de  Soi-même.  C'est  un  tissu  d'inci- 
dans  peu  naturels  j  mais  qui  produisent  des  sifua- 
tions  vraicmcnt  comiques.  (  La  scène  se  passe  à  5a- 
lamanque  »  en  Espagne.  )  D.  Jobin,  amant  ridicule, 
est  rebuté  par  Léonor  ,  qui  parvient  mcmc  à  dé- 
goûter sa  merc  de  cette  alliance.  Pour  se  venger  de 
Tune  et  de  l'autre  ,  D.  Jobin  forme  le  projet  de 
faire  épouser  à  Léonor ,  un  aventurier  ,  un  gueux, 
Le  hasard  semble  le  servir.  Il  trouve,  sous  sa  main, 
D*  Sanchc ,  amant  secret  dz  Lconor ,  qui  ayant  ét(S 
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dépouillé  par  des  voleurs  ,  esc  couvert  d*uu  habit 
de  Paysan  >  et  pris  pour  tel  par  son  rival.  Ce  der- 
nier le  fait  revêtir  de  riches  habits  ,  et  présenter  à 
la  mère  de  Léonor ,  sous  le  nojn  de  D.  Fernand ,  lo 
même  qu'on  voudroic  lui  préférer.  Le  mariage  sq 
conclut,  sans  un  plus  long  examen.  D.  Johin  veut 
alors  jouir  de  la  confusion  de  Léonor  ;  mais  D.  San- 
che  se  fait  connojcte ,  et  le  galant  mcpdsé  est  la 
dupe  de  son  stratagème.  5> 


LA    FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 
De  MONTFLEURY,  Fils. 


A      PARIS, 

Bélin  ,  Libraire ,  rue  Saint- Jacques , 


r  iJELiN  ,  Libraire ,  rue  Saint- Jacques , 
1      près  Saint-Yves  , 
1  Brunet  ,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux , 
V.     Place  du  Tliéatre  Italien. 
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I 

A      M   E    s    s    I    R    E 
NICOLAS    POTIER, 

Chevalier  ,  Seigneur  de  Novion  ,  &c.  ,  Com- 
mandeur des  Ordres  du  Roi ,  Conseiller  de 
Sa  Majesté  en  tous  ses  Conseils ,  et  Président 
à  Mortier  au  Parlement  de  Paris. 


Mon 


SEIGNEUR, 


La  Femme  Jngc  et  Partie  ,  que  je  vaut 
présente  ,  vous  a  trop  d'obligations  pour  se 
dispenser  de  t hommage  quelle  vous  vient 
rendre.  Elle  n  attribue  qua  vous  seul  l'a- 
vantage quelle  a  eu  déplaire  et  de  divertir  ; 
et  t  approbation  quelle  a  eue  est  un  e^tt  de 
l  estime  que  toute  la  France  fait  des  choses 

a  i; 
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que  vous  honore^  de  la  vôtre.  Oui  ^  Mok^ 
SEIGNEUR  ,  la  lecture  que  j'eus  l' honneur  de 
vous  en  faire  avant  qu  elle  fût  représentée  , 
et  la  bonté  que  vons  eûtes  de  me  témoigner 
qu'elle  ne  vous  avoit  pas  déplu  j  me  firent 
sortir  des  bornes  que  la  modestie  me  devroit 
prescrire.  Je  ne  pus  empêcher  la  joie  que  j'en 
avois  d'éclater  :je  le  publiai  par-tout  ;  et  la 
suite  m'a  fait  connoîtrz,  que  l'on  a  trop  de  . 
vénération  pour  vous  pour  oser  appeler  de 
vos  jugemens  j  et  que  ton  a  trop  déféré  au 
discernement  judicieux  que  Von  sait  que  vous 
faites  de  chaque  chose  ^  pour  examiner  les 
défauts  d'uhe  Pièce  où  vous  ave:^  bien  voulu 
nenpoïnt  trouver.  Ainsi ,  Monseigneur^ 
après  les  avantages  quelle  a  tirés  de  tac^ 
cueil  favorable  que  vous  ave^  eu  la  bonté  de 
lui  faire ,  elle  na  plus  d'ambition  que  celle 
de  se  voir  honorée  a  une  protection  aussi  glo- 
rieuse que  la  vôtre.  Elle  vous  regarde  commue 
la  merveille  du  siècle  où  elle  a  eu  V honneur 
de  paroître ,  et  comme  tétonnement  de  ceux 
qui  le  suivront.  Elle  voit  avec  plaisir  quç 
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Von  napas  moins  (T admiration  pour  la  con- 
noissance  parfaite  que  vous  ave:^  de  toutes 
choses  y  que  de  respect  pour  les  oracles  que 
vous  prononce^  ^  et  regarde  le  choix  que  le 
plus  grand  Roi  du  monde  a  fait ,  de  nos 
jours  ^  de  votre  illustre  personne  ,  pour  réta^ 
blir  le  calme  dans  Vune  de  ses  Provinces  ^ 
comme  l'ejfet  d'un  mérite  tres-éclatant  et 
d'une  vertu  toute  extraordinaire.  Voila  , 
Monseigneur  ^  ce  qui  doit  justifier  la  li-^ 
berté  quelle  ose  prendre  de  vous  protester 
que  rien  ne  peut  égaler  ta  vénération  quelle  a 
pour  vous  y  que  le  ^ele  et  le  respect  ^  avec 
lesquels  je  suis  , 

MONSEIGNEUR. 


Votre  très -humble  et  très- 
oMissant  serviteur  , 

Ul    MONTPLSURY. 
a  Û) 


IV 


SUJET 

DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 


'ERNADILLE  ,  Boargcois  de  îa  ville  de  Paro  , 
dans  le  Duchc  de  Médine ,  en  Italie  ,  rentrant 
tard  un  soir  chez  lui ,  par  la  porte  de  son  jardin  , 
en  a  vu  sortir  un  homme  ,  qu'il  n'a  point  recon- 
nu 5  mars  qu'il  a  soupçonné  venir  de  chez  Julie  » 
son  épouse.  Il  a  questionné  sur  cela  Béatrix  ,  sa 
suivante  ,  et ,  le  poignard  à  la  main  ,  l'a  forcée  de 
convenir  que  cet  homme  avoit  passé  la  soirée 
avec  Julie.  Furieux  de  cette  prétendue  trahison 
de  son  épouse  ,  Bernadilîe  lui  a  dissimule  son 
ressentiment  3  mais,  résolu  de  se  défaire  d'elle 
secrètement,  à  quelques  jours  de -là,  il  lui  a 
proposé  un  petit  voyage  à  Cadix  ,  par  mer  ,  sous 
le  prétexte  d'aller  voir  àes  parens  qu'ils  avoient 
dans  cette  ville.  Il  a  gagné  le  patron  d'une 
barque  ,  pour  le  seconder  dans  son  projet  ;  et 
4u  lieu  d'aller  à  Cadix  ,    on  a  fait  voile  vers 


SUJET  DE  LA  PEMME  JUGE ,  ^c.    v 

une  isic  inhabitée ,  où  Bernadillc  a  abandonné 
Julie,  toute  seule.  Revenu  à  Faro  ,  il  a  publié 
qu'elle  étoit  morte  pendant  le  voyage,  et,  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  veut  se  remarier ,  avec 
une  jeune  personne  ,  nommée  Constance  ,  dont 
la  mère  lui  a  promis  la  main.  Mais  le  même 
jour  où  Julie  fut  abandonnée  dans  Tible  dé- 
serte ,  il  est  passé  près  d^-là  un  vaisseau  mar- 
chand ,  allant  à  Venise.  Il  Ta  recueillie ,  et  l'y 
a  conduite.  Voulant  retourner  à  Fapo  ,  elle  a 
pris  des  habits  d'homme  et  le  nom  de  Frédé- 
ric ',  mais  rencontrant  à  Venise  le  Duc  de  Mé- 
dine  ,  à  qui  elle  a  dit  être  de  ses  États  ,  il  s'est 
offert  à  l'y  ramener  ,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
alloit  faire  à  Napîes  ,  a  Rome  et  à  Florence.  Elle 
est  revenue  à  Faro  au  moment  où  Eernadille  est 
près  d'épouser  Constance  s  et ,  outre  qu'elle 
doit  empêcher  ce  mariage  ,  par  son  droit  sur 
Eernadille ,  elle  s'amuse  à  y  mettre  obstacle ,  en 
devenant  son  rival.  Elle  se  fait  présenter  à  Cons- 
tance ,  comme  un  jeune  homme  ,  fort  amoureux 
d'elle ,  et  parvient ,  non-seulement  à  la  dégoûter 
de  Bernadillc ,  qu'elle  n'aime  point ,  mais  même 
de  D.  Lope  ,  qu'elle  aimoit.  Cependant ,  Ber- 
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ïiâdille  ,  autorisé  par  la  mère  de  Constance ,  veut 
conclure  ;  et ,  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
que  pourroit  lui  faire  Julie  ,  dont  la  mort  ne  lui 
est  pas  parfaitement  assurée ,  il  veut  se  revêtir  de 
la  charge  de  Prévôt  du  lieu  ,  vacante  ,  dans  ce 
moment ,  se  persuadant  qu'on  n*oseroit  faire  le 
procès  à  un  Juge.  Il  emploie,  pour  l'obtenir,  la 
faveur  du  faux  Frédéric  auprès  du  Duc.  Julie  de- 
mande cette  charge  ,  et  l'obtient  ;  mais  la  con- 
serve pour  elle,  sous  son  faux  nom,  afin  de  pou- 
voir faire  autant  de  peur  à  Bernadille ,  en  le  me- 
naçant de  le  punir  du  meurtre  de  sa  femme , 
dont  il  se  croit  coupable ,  qu'il  lui  en  a  fait  à 
elle-même  ,  en  l'exposant  à  la  mort.  Elle  le  fait 
arrêter  et  l'interroge  sur  la  disparition  de  Julie, 
dont  elle  se  montre  aussi  instruite  que  lui-même, 
dans  tous  les  détails.  Il  est  forcé  de  tout  a^<mer , 
s'excusant  sur  l'infidélité  dans  laquelle  il  croit 
l'avoir  surprise*  Le  faux  Prévôt  demande  des  preu- 
ves ,  des  témoins  de  cette  infidélité.  Bernadille 
propose  Béatrix  ,  qui ,  après  la  prétendue  mort  de 
Julie,  est  passée  au  service  de  Constance.  Béatrix: 
confesse  que  Julie  n'a  jamais  été  infidelle ,  et  que- 
l'homme  rencontré  la  nuit  par  Bernadille ,  à  si 
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porte  ,  n'en  vouloit  point  à  son  cpouse  ,  mais 
seulement  à  sa  suivante.  C'ctoit  un  valet ,  nom- 
me Mendocc ,  qui  aimoit  Bcatrix,  et  qui  en  ctoit 
aimé  i  et ,  dans  le  trouble  oti  Tavoit  jettée  la  vae 
de  BernaJiîle  ,  un  poignard  à  la  main  ,  levé  sur 
elle  ,  elle  avoit  préféré  d'accuser  Julie  à  s'accuser 
elle-même.  Bcrnadilleest  condamné  ,  par  le  faux 
Juge  5  à  être  pendu  ,  ou  à  reproduire  Julie,  et  à 
se  réunira  elle.  11  ne  croit  pas  pouvoir  éviter  son 
supplice  j  mais  Julie  ,  après  avoir  joui  un  peu  de 
son  embarras  et  do  ses  craintes ,  se  fait  recon- 
noîtrc  à  lui ,  et  lui  pardonne.  Constance  ,  ne 
craignant  plus  d'être  unie  à  Bernadille  ,  et  n'ayant 
plus  d'espérance  sur  Frédéric  ,  se  donne  enfin  à 
D.  Lope  ,  qui  n'a  pas  cessé  de  l'aimer  ,  malgré 
la  préférence  qu  elle  a  donnée  un  moment  à  ce 
fkux  cavalier. 


»i  I    I  I  I  ■    m.  > 

»  >  I        ■  I  II  I  11      ■!  I  ' 

JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 


ti  JLA  Femme  Juge  et  Partie  n*est  pas  une  Co- 
médie par  le  fonds ,  disent  les  frères  Parfaict , 
dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François,  Elle  ne 
peut  passer  pour  telle  que  par  la  forme.  Le  sujet, 
l'intrigue  ,  les  caractères  des  personnages  ne  pré- 
sentent rien  qui  puisse  servir  à  Tinstruction  du 
Public.  C'est  une  aventure  particulière,  et  d'un 
assez  mauvais  exemple  ,  que  Montfleury  a  ac- 
commodée au  Théâtre  ,  en  homme  qui  Tenten- 
doit  passablement.  Voilà  tout  le  mérite  de  cette 
Pièce  ,  qui  ,  cependant  ,  lorsqu'elle  parut  au 
Théâtre ,  eut  un  succès  des  plus  marques.  On 
dit  même  que  ce  succès  balança  celui  de  la  Co- 
médie de  Tartuff:  ,  de  Molière.,..  (  La  Femme 
Juge  et  Partie  fut  jouée  tout  aussi  long-tems ,  peu- 
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iibnt  trois  mois  consécutifs  ,  au  Théâtre  de  THo- 
tcl  de  Bourgogne  ,  que  Tartuffe  fut  joué  au 
Théâtre  du  Palais-Royal....  )  Ce  fait ,  que  l'on 
cite  comme  singulier  ,  n*a  rien  que  de  fort  ordi- 
naire.... La  Comédie  de  Tartuffe  étoit  faite  pour 
ks  gens  d'esprit ,  et  même  d'un  esprit  au-dessus 
^•'  commun.  QtWc  àc  La  Femme  Juge  et  Partie 
c-it  de  niveau  à  Tcsprit  du  plus  grand  nombre  : 
scènes  comiques  ,  par  le  fonds ,  et  chargées  de 
tout  ce  qui  peut  égayer  la  matière.  Bernadille  , 
grossier ,  avare  ,  mal-propre  et  sans  esprit ,  faisoit 
rire  la  plus  grande  partie  de  rassemblée....  Cette 
Pièce  est  restée  au  Théâtre  ,  et  même  on  la  re- 
présente assez  souvent.  « 

ce  On  fait  grâce  à  quelques  expressions  trop 
libre  de  cette  Pièce ,  en  faveur  du  tems  où  elle  fut 
composée  ,  de  la  gaieté  qui  y  règne ,  et ,  sur- 
tout ,  de  la  manière  dontTintrigue  est  conduite, 
observent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramati-- 
que. . .  .  Cette  Comédie  ,  bien  inférieure  aux 
bonnes  Pièces  de  Molière  ,  occupe  aussi  souvent 
la  scène  que  Le  Misantrope..,,  L'Auteur  en  usa 
de  mcrre  envers  elle,  comme  Molière  envers 
V Ecole  des  Femmes  ;  il  en  fitlui-mcmc  la  Criti- 
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que  ,  sous  le  titre  du  Procès  de  la  Femme  Juge  et 
Partie.  3> 

Nous  avons  fait  connoître  cette  Critique ,  dans 
le  Catalogue  des  Pièces  de  Montfleury. 

L'Abbé  de  La  Porte  ,  dans  ses  anecdotes  Dra^ 
manques  i  prétend  que  ce  la  curiosité  publique  pour 
La  Femme  Juge  te  Partie  fut  excitée  sur  ce  que* 
Tintrigue  de  cette  Comédie  regardoit  un  certain 
Marquis  de  Fresne  ,  qui  passoit  pour  avoir  ven 
du  sa  femme  à  un  Corsaire  j  et  que  Ton  croyoit 
que  c'étoit-Ià  ce  qui  avoit  servi  de  fonds  à  Mont- 
iîeury  pour  cette  Pièce.  3> 

On  a  prétendu  aussi  que  Montfleury  en  com« 
posant  cette  Pièce  avoit  eu  eu  vue  Madame  d'En- 
nebaut ,  sa  sœur,  qui  jouoitau  Théâtre  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  les  rôles  de  jeunes  premières  > 
dans  la  Tragédie ,  ceux  d'amoureuses  dans  la  Co- 
médie ,  et  ceux  de  femmes  travesties  en  hommes* 
Ce  fut  elle  qui  joua  d'original  celui  de  la  Femme 
Juge  et  Partie ,  que  son  frère  avoit  apparemment 
fait  peur  elle. 


LA     FEMME 
JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES.ENVERS, 

De  MONTFLEURY,  Fus  ; 

Représentée  ,  pour  la  -première  fois  ,  au 
Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  ^ 
Mars  1669. 


PERSONNAGES. 

BERNADÎLLE. 

JULIE,  en  habit  d*homme  ,  sous  le  nom  de  Fré- 

dMc  ,  et  femme  de  Bcrnadille. 
D.  L  O  P  E  ,   amant  de  Constance, 
CONSTANCE. 
O  C  T  A.  V  E  ,  confident  de  Julie, 
B  É  .V  T  R  1  X  ,  suivante  de  Constance, 
G  U  S  M  \  N  ,   valet  de  Bernadille, 
DEUX    ViVLETS  de  Julie. 


La  Scène  est  a  Faro. 


LA     FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

:  ■■  ■       •:z 

SCENE     PREMIER  £• 

BiATRIX,     GITSMAN. 

B  É  A  T  R  I  X. 

X^*ACHïVERA$-TU  poînt,  babillard  éternel? 

G  U   s  M  A  N. 

Oui  >  notre  maître  est  fou  ,  je  le  garantis  tel; 
Je  ne  m'en  dédis  point,  quoi  que  tu  puisses  dire 
J*en  sais  bien  la  raison,  et  cela  doit  suffire. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ke  me  diras-tu  point,  sans  te  faire  prier» 
Quelle  cit  cette  raison  ? 

G  V  s  M  A  N. 

Quoi  !  se  remarier? 
?eut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 

Ai; 


4      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE, 

R  É  A  T  R  T  X. 

Comment!  un  homme  est  fou  ,  quand  il  se  remarie» 

G  u  s  M  A  N. 
Non  ;  mais  ce  vieux  bourru  qui  se  veut  engagcff 
De  l'humeur  donc-il  est,  n'y  devroir  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  régloit  par  le  nôtre.;.. 

B  É  A  T  R  1  X  ,    l'interrompant* 
Pourquoi  ne  vcux-:u  pas  qu'il  aime  comme  un  autre? 

G  C  s  M  A  N. 

Quoii  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moitié  > 
Le  Ciel  a  regard::  sa  misère  en  piiid; 
Et,  par  une  faveur  et  rave  et  sans  c'gaîe, 
D*un  brevet  d'homme  veuf  sa  bontd  le  régale, 
D*un  brevet  qui  rendroit  mill^  maris  contens  ; 
It  loin  de  devenir  plus  sage,  à  ses  dépens. 
Apres  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage. 
Il  veut  se  marier  ,   et  tu  veux  qu*il  soit  sage? 
Cela  ne  se  peut  pssi 

B  £  A  T  R  I  X, 

Quant  à  moi ,  franchement. 
Je  sens  que  je  pourro's  m'y  rcso^udre  aisc'ment. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer  l   et  que  le  mariage 
Est  doux  ,  lors  que  Ton  sait  en  faire  un  bon  usage  1 

G  u  s  M  A  N. 
Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
S'eroit  bon  pour  un  autre ,  il  ne  vaut  rien  pour  lui» 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point*... 

B  É  À  T  R  I  X  ,   l'interrompant» 
Quoi? 
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G  U  s  M  A  N, 

Que  cette  dcrniert 

ï^c  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 

B  I^  A  T  R  I  X. 

Sa  vertu  fut  trop  pt  andc  :  elle  n'en  fit  jamais. 
Si  tu  veux  m'obligcr ,   hisse  son  ombre  en  paix. 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence. 
Car  je  scrvois  Julie  ,  avant  qu'ctie  à  Constance. 
G  u  s  M  A  N. 

Quand  mon  maître  le  sut,  ce  fut  par  ton  moyen» 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  le  dis ,  il  est  vrai  ;  mais  i!  n'en  droit  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  ccnrc  envie. 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

G  u  s  M  A  N. 
Explrque-toi  donc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pour  t'en  mieux  dc^aircir  tu  n*as  qu*à  mVcouter. 
J'aimois  Mcndosse  alors:  il  m'aimoit  tout  de  môme. 
Et  cherchoit  à  me  voir ,  avec  un  soin  extrême. 
Comme  il  m'avoit  juré  qu'il  vouioit  m'épouscr. 
Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser  , 
Et,  quand  l'occasion  m'en  pouvoit  cire  offerte. 
Je  laissois  du  Jardin  une  porte  cntr'ouveitcj 
C'éroit  notre  signal ,  et  de  cette  façon 
Kous  nous  voyions  les  soirs ,  sans  donner  de  soupçon, 
Mcndosse  vint  un  soir,  oii  tout,  en  apparence, 
Semb'.oit  contribuer  à  notre  intelligence. 
Rernadille  soupoit  chez  un  de  ses  amis  , 
Dont  la  maison  ëtoit  sluql  loin  du  logis  ; 
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Julie  croit  au  lit,  et  notre  têre-à-tête 
Se  trouva  ,  pour  ce  coup  ,  d'une  'ongueui:  honnSte# 
L'entretien  fut  si  long  que  Rernadtlle  enfin 
Kcvcroit  à  dessein  d'entrer  par  le  Jardin  , 
Il  en  ctoit,  je  pense,  à  dix  pas,  sans  escorte. 
Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvroic  la  porte. 
Qui  s'étant  apperçu  que  l'on  faisoît  du  bruit, 
Croyant  cu'on   l'cpioit ,  sort,  la  ferme,  et  s'enfuit* 
Sa  fuite  fut  fort  proiî^pte ,  et  la  nuit  fort  obscure. 
Bernadi'le,  enrage  d'une  telle  aventure. 
Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Pcconnoîrre  ,  ou  '\i\  moins  suivre  cet  inconnu. 
Un  poigna;d  à  la  main,  et  la  vue  égarc'e, 
Intre,  et  vient  dtoît  à  moi:  «  Ta  perte  est  assurée, 
i5  Me  dit  il.  Tu  mourras  ,  si  tu  déguises  rien; 
s->  y\pprends-moi  mon  malheur ,  pour  éviter  le  tien; 
«  Cet  homme  que  j'ai  vu  ,  sortoit  d'avec  ma  femme. 
«  Àvoû-lc^  ou  de  ce  fer  je  vais  t'a'racher  l'ame!  >î- 
Interdire,  et  craignant  sur-tout  que  le  poignard 
Ke  me  perçât  trop  tôr ,  si  je  parlois  trop  tard  , 
Je  dis  qu'il  étoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle. 

G   U  s  M  A  N. 

Quoiqu'il  n'en  fût  rien  ? 

15  É  A  T  Tl  I  X, 

Oui  ,  sa  menace  cruelle 
JA.Q  fît  appréhender  tout  d'un  hom^ne  emporté; 
Et  craigi  anr  dî  mourir,  ('.isant  Ja  vérité, 
)'aimai  bien  mieux  mcn  îr,  et  me  sauver  la  vie, 

G  u   s  M  A  N 

Sais- tu  de  quel  malheur  ta  foutbe  fut  suivie? 
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B  é  A  T  R   I  X. 

D'aucun*,  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis, 
11  ne  témoigna  plus  de  colère. 

G  u  s  M  A  N. 

Tant  pis  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Tant  pis?  Pourquoi  tant  pis?  Fais-toi  du  moins entcndr** 

G  u  s  M  A  N. 
Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis  ?  Tu  vas  rapprendre, 
Ayant  tird  de  toi  cet  éclaircissement  , 
Bcrnadillc  cacha  tout  son   ressentiment; 
Et,  quoique  dans  l'instant  il  n*en  fit  rien  paroître. 
Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  l'être. 
Voulut  perdre  sa  femme;  et,  dessus  ton  rapport, 
U  la  fit  mourir. 


S  K  AT  R  I  X. 


LUI 


G  u  s  M  A  N  ,   /ippercevant  BernadilU, 
Mais  ,  je  le  vois  qui  sort, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Gusm.an  ,  ne  me  perds  pas  !  Aussi  bien  elle  est  morte. 

G  u  s  M  A  N  . 

Quoi  î  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'est  toi.... 

B  É  A  TR  I  X. 

Parle  bas. 
,    Fai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
'    Que  je  te  donnerai ,  si  tu  n'en  veux  rien  dire. 

G  l)  s  M  A  N. 

ijl    H'iccord}  mais  qu'ils  soient  prêts  avant  qu'il  se  retire, 

(    Beatrix  s'en   va,  ) 
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SCENE     II. 

BERNA  DI  LIE,     GUSMAN. 

G  U  s  M  A  N. 

Vjf  uoi  !  Monsieur,   sur  le  point  de  vou«5  remarier. 
Vous  paroisscT,  rcvenr?  Pouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête? 

Berna  dille. 
Maîe-peste  ,  i*ai  bien  des  choses  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché: 
Quand  on  prend  une  femme  on  est  bien  empcché! 

G  u  s  M  A  N 
Quecraignet-vous,  Monsieur,  lorsqu'une  telle  envie... 

Bernadille,   l'interrompant. 
Su  par  rr.alheur  pour  moi ,  ma  femme  étoit  en  vie. 
Et  que,  pour  mes  péchés,  un  jour,  à  point-nommé». 
Elle  revint  après  notre  hymen  consommé, 
On  pourroit  d'un  quartier  allonger  ma  figure. 

G  u  s  M  A  N. 
Votre  femme  ,  Monsieur  ?  Eh  !  par  quelle  aventure? 
les  morts  reviennent  ils  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,   et  qu'un  dépit. 
Ou  bien,  ou  mal  fondé,  vous  fit  défaire  d'elle? 

Bernadille. 
D'accord  i  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  xeltt  ni'«st  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  coeur» 
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Tu  sais  que  jVpousai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie? 

G  U  s  M  A  N. 

11  m'en  souvient. 

Bernadillï. 

QHj'on  vit  brûler  son  ame , 
*^lIç^rd  nous  et  nos  dcnrs  ,  d'une  illicite  flamme; 
Et  qu'enfin  ,  m'cff<  rçai^t  d*cn  être  conv?/incu  , 
J'appris,  sans  me  vanter,  qu'on  me  faisoitCocu? 
G  u  s  M  A  N  ,    â  part. 
I    Ah  î  que  sans  les  ducars..  . 

Bernadillb. 

Instruit  de  mon  offense, 
I    Je  fis  vccu  d'être  veuf,  et  le  suis,  que  je  pense. 

I  Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quc'que  tems 

j    A  Cadix,  où  tous  deux  nous  avions  des  parcns; 

'    Et,  pour  tour  mdnager  ,  sans  en  donner  de  marque, 
Je  gagnai  ,   par  argent,  le  Patron  d'une  barque. 
Qui  m'engagea,  dcs-lors,  sa  parole,  et  sa  foi 
Que  tous  scb  ecns  et  lui  risque'oient  tout  pour  moi. 
A   ce  voyage  feint  je  disposai   iiilic  ; 
Quoique  ce  fût  par  mer  ,  elle  en  parut  ravie. 
Le  ]our  pris,  nous  paitons,  dîssimulant  toujours. 
On  prend  une  autre  route ,  et  nous  ^  oguons  dix  jours, 
Tant  qu'arrives  aux  bords  d'une  Isle    inhabitée, 

I    Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portdc. 

'    Voyant  qu'on  l'y  laissoit ,  d'un  ton  piteux  et  doux, 

II  Kllecrioir:  et  vion  cherl  pourquoi  me  quittez-vous?  î> 
I    De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  paicillcs, 

'    Jt  lui  tournois  le  dos,  et  bouchois  mes  oicillcsi 
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Puis  faisanr  voire  face ,  ajsez  loin  de  ce  lieu. 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte. 
Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  qu'elle  droit  morte; 
Qu*outre  les  maux  de  cœur  qi.i  lui  prcnoient  souvent. 
Nous  fûmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 
Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'abord  saisie; 
Que^  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 
Ke  pouvant  prendre  terre,  il  falut  consentir 
A  la  jetter  en  mer ,  de  crainte  de  périr  -, 
Enfin  donc,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 
Qu'on  ne  se  douta  point.... 

G  u  s  M  A  N  ,    Vinterrompant. 

Je  sais  bien  davantage  ; 
Car  je  sais  bien  ,   Monsieur,  que,  vous  étant  vengé. 
Vous  prîtes  le  grand  deuil,  et  fî:es  l'affligé. 
Et  qu'à  vous  consoler  chacuii  perdoit  sa  peine.... 
Mais  je  m'abuse  enfin  ,   ou   cette  crainte  est  vainp. 
Vous  n'avez,  rien  appris  d'elle  depuis  ce  tems } 

P  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Kien  du  tout.  Cependant  il  s'est  passe  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  Isie  déserte. 

G  u  s  M  A  N. 
Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte; 
Je  vous  garaïuis  veuf;  et  sans  doute,  Monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée  ,  ou  mourut  de  douleur, 

B  E  R  N  A  D  I  I,  L  E. 

Mais     pour  te  dire  tout,   je  crains  plus  que  Julie, 
Ce  biondin  revenu  depuis  peu  dUtalie. 
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G  U  S  M  A  N. 

Comment!  vous  le  craignez? 

Bernadille. 

Oui,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôle,  sans  façon,  s'introduit  chez  Constance. 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  et  même,  en  ma  prdsencc. 
Il  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet, 
Et  c*est  un  petit  fat,   qui  n'a  que  du  caquet, 
Dont  je  ne  dirois  mot,  n'étoit  la  conséquence, 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance, 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant, 
Etant  époux,  viendra  chez  moi,  tambour  battant, 

G  u  s  M   AN. 

Mais  sa  merc  dcvroit  empêcher.... 

Bernadille,  V interrompant. 

Comment  faire? 
Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nc'cessaire 
Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins; 
Elle  dit  à  ses  gens  ,  dix  fois  le  jour ,  au  moins, 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne ,  elle  veut  qu'on  lui  die. 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie» 

G  u  s  M  a  N. 
Ne  lui  dit-on  pas  ? 

Bernadille. 

Oui-,  mais  il  répond:  ce  Ma  foi! 

»  Tu  te  niocques  ,  mon  cher ,  l'ordre  n'est  pas  pouï 

moi. 

ao  Ke  me  connoîs-tu  pas.   Ta  bévue  est  fort  bonne.' 

*>  C'est  pour  U$  importuns  que  cet  ordre  se  dopne.  » 
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Quoi  que  Ton  fasse  enfin  pour  Tcmpecher  d'entrct. 
Il  monte  efFrontiment ,  et,   sans  se  déferrei, 
Entre  en  v!arquis ,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  railleuïe. 
Qui  diable  se  pourroit  défendre  de  cela  i 

G  U   s  M  A  N. 

Mais  ne  craignez*vous  point  D.  Lope? 

Bernad  ille. 

Celui- U 

Ne  m'înquïetc  pas.   Je  viens,  avec  la  tnere. 

Pour  demain,  sur  le  soir ,  de  conclure  l'afFairCî 

Elle  y   doit  disposer  Constance.    Apres  ceci. 

Si  le  blondin  s'y  frotrc ,  il  verra!... 

G  u  s  M  A  N. 


Evitons-le. 


Le  vojcu 
Kernadille* 

(  Il  s*en  va  ,   avec   Gusman.   ) 
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SCENE      III. 

JULIE,     en    homme  ,    sous    le    nom    de   Frédéric  g 
OCTAVE, 

Julie. 

Jll  m*a  vue  ,   et  me  fuit. 

Octave. 

Mais,  Madame,  , 

Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIÏ^i 
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Julie. 
11  m'en  souvient  trop  bien  1 

Oc  TA  V  B^ 

Il  faut  donc  aujourd'hui, 
Snns  perdre  plus  de  tcms  ,  vous  découvrir  à  lui, 

Julie. 
Ah!  c'est  ce  que  je  crains....  Il  y  va  de  rna  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fantaisie 
Il  exposa  mes  jours  dans  ce  Pays  déserti 
A'îtrcmcnt  je  me  perds. 

Octave. 

Mais,  lui-même,  il  se  perd; 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance , 
t  Bien  ne  le  peut  sauver.  Aimtz-vous  la  vengeance  ? 
I  Laissez  le  marier,  et  le  faites... 

Julie,  l'interrompant. 
Tais-toi? 
I  Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi..,. 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais  ,  que  pour  m'otcr  la  vie.,.. 

Octave,    l'interrolhpant. 
Madame,  de  vos  maux  je  sais  une  partie; 
Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir, 
J'ose  m'imaginer  que  j'allois  tout  savoir. 

Julie. 
Oui,  j'ai  connu  ton  iclc  ,  et  ma  reconnoissancc 
A  ta  fidélité  doit  cette  récompensei 
I  Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici. 

Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  (5clairci. 
,  Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  Ule  dv5sertc  , 
l'Que  je  n'attendoif  plus  que  l'heure  de  ma  perte, 

B 
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Quand  je  vis,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  mes  cris, 
Qui  s*y  firent  entendre,   un  pilote,  surpris, 
Met  la  chaloupe  en  mer ,  fait  ramer ,  me  vient  prendre. 
Etant  dans  le  vaisseau  ,  chacun  vouloir  apprendre 
Qui  dans  un  tel.  état  avoit  pu  me  laisser; 
It  moi  ,  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser 
Que  leur  civilité  fut  enfin  assez,  grande 
Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  touchant 
M'apprirent  que  j'étois  dans  un  vaisseau  Marchand  » 
Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route, 
IJi  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

Octave. 

Je  m'en  doute. 
Julie. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi. 

Qu'ils  voguoient  à  Venise ,  et  que  c'étoit  à  moi 

A  voir  si  je  voulois  demeurer  ,  ou  les  suivre. 

La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 

¥ont  que,  sans  balancer,  d'abord  je  me  résous 

A  les  suivre. 

Octave. 

Ma  foi  !  j'aurois  fait  comme  vous , 
Quand  ils  auroient  fait  voile  aux  Indes.  Notre  vie,... 

Julie,   l'interrompant, 
Enfin,  pour  t'achever  un  récit  qui  m'ennuie. 
J'arrivai  dans  Venise ,  où  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement. 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée. 
Vrie  bague  de  ptix ,  qui  m'étoit  demeurée , 
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Servit  à  ce  dessein.    Je  chcrchois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 
lorsque  ,  par  un  bonheur  ,  qui  m*a  cent  fois  surprise , 
Je  vis  un  jour  le  Duc  sur  le  Port  de  Venise, 
Qui  ,  comme  font  par-tout  les  gens  de  qualité, 
Voya^coit  seulement  par  curiosité. 
Je  crois  t'avoir  appris  que  le  Duc  de  Médine 
Est  Seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine, 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent: 
Ainsi   je  le  connus  assez,  facilement  ; 
Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s*assembl<!, 
Je  lui  fais  compliment,  et  nous  parlons  cnsenjblc. 
Il   me  demanda   fort  d'où  j'étois,  et  je  pris 
Le  nom  de  Frédéric,  et  lui  dis  mon  Pays. 
Le  Duc  me  témoigra  bien  du  plaisir  d'apprendre 
Que  j'étois  son  Sujet,  et  me  pria  d'attendre; 
Même  ,  en   nous  séparant  ,  il  me  fît  protester 
Qu'avant  la  fin  du  jour  j'îrois  le  visiter. 
Je  le  vis  plusieurs  fois.  II  prit,  de  cette  sorte. 
Four  moi  ,  sans  me  connoître,  une  amitié  si  forte 
•  Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 

II  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouîoic  avoir, 
'   De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise, 
'   Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise, 
Four  aller  en   Espagne.   Il  me  jura  cent  fois 
Qu'il  scroit  de  retour ,   au  plus  tard  ,   dans  iix  mois; 
Qu'il  vouloir  visiter  Naples,  Rome  et  Florence; 
Qu'après  pour  son  retour  ,  il  feroit  diligence. 
Sa  prière,  et  l'espoir  de  m'en  faire  un  appui, 
Lors<^uc  je  me  verrois  de  retour  avec  lui  , 

Bij 
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Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage. 
Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage  , 
Que  je  n'aiirois  par  fait ,  si  le  Duc  dans  ce  tems 
M'eût  dit  qu'à  son  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

Octave. 
Votre  retour  est  doux,  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Votre  époux  vous  a  vue  i  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

Julie. 

Eh  !  comment 

Me  reconnoîtroit-il  sous  ce  déguisement  ? 

Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte. 

Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte. 

Du  haie  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causoit,. 

Qu'il  faudioit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

Octave. 

Je  crains  que  vous  n'ayiez  brouillé  sa  fantaisie. 

Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie, 

Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

Julie, 

Entre  nous. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'affecte,  des  qne  j'entre,  en  faisant  l'idolâtre. 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre. 
Les  discours  ,  les  transports  des  plus  passionnés, 
Ds  parler  à  Toreille  ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  son  dépit,   mon  chagrin  se  dissipe. 
Je  fais  le  goguenard,  je  ris,  je  m'émancipe; 
Après  je  fais  le  beau,  le  jeune  homme,  le  fat. 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat. 
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À  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode, 
Je  caiolc  i  propoç ,   ic  bndinj  ,   i  la  mode, 
Je  lui  serre  les  do'grs  ,  je  lui  baise  la  main: 
Je  vante  la  bUncheur  de  son  bras,  de  son  sein. 
Son  emb'^npoint,  ta  taille  et  sa  beauté  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux,  et  i-n'épuise  en  fleurette. 
Et,  fais  mi:ie  faç-">ns  qu'on  ne  peut  cvp'imcr, 
Pour  le  faire  er.ragcr ,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

O  c  T  A  V  I. 

Quel  est  donc  votre  but  ? 

î  u  L  I  F. 

C'est  d*ens:ager  Constance» 
Mon  traître  à  son  hymen  bornant  son  espdiancc, 
Voudroit  de  ce  dessein  précipiter  l'effet; 
Mais  je  sais  qu'elle  m'aime,  autant  qu'elle  le  hait. 

Octave. 
Mais  n'aimc-t-eîlc  point  D.  Lope  ? 

Julie. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte,  en  secret,  et  croit  fort  qu'elle  Paimc 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins, 
Constance  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 


Bilj 
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c.  ,     '  •■   '  '  ' 


S    C    E   TJ    E      IV. 

BEKNADTLLE,     JULIE,     O.CTAVE. 

Bernadille,   à  part ,  saiis  voir  Julie. 

AILLONS  voir  si  Constance  est  enfin  résolue.... 

(  Appercevant  Julie,  ) 
Quoi  !  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue  ? 

Octave,  à  Julie, 
Bernadille  revient. 

Julie,  à  Bernadille, 

Peut-on  savoir ,  Monsieur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui? 

Bernadille. 

Trop  d'honncurl 

(  A  part.  ) 

Je  me  porte  fort  bien.,..  Ah!  le  sot  personnage! 

Morbleu  1 

Julie. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage: 

Aussi,  pour  en  parler  avec  sincérité, 

Quiconque  se  marie,  a  besoin  de  santé, 

Bernadille, 

Comme  d'autres. 

Julie. 

Bien  plus  ;  car  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  Tun,  voyant  l'autre  malade. 
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Mêle  trop  d*amcrtume  à  des  momcns  si  doux. 
Qu'en  ditcs-Tous  ,   Monsicm  ? 

Bkrnadille. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

J  U  L  I  F. 

Que  i'ainî  de  plaisir  à  vous  voir  une  femme. 
De  qui  l'amour  KÎpondc  i  l'ardeur  de  votre  ame. 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appasl 
Ah  I  je  TOMdro'S  dëia  la  voir  entre  vos  bras, 
PDur  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience! 

Bfrnadili-e, 
Vous  n'en  scrci  pourtant  gucrcs  mieux  ,  que  je  pense  ? 

Julie. 
I    Peut-être. 

BïUNADlLLB, 

Peut-être  ? 

Julie. 

Oui  ,  j'en  prétends  être  mieux. 
Bernadilli. 
In  quoi  donc,  s'il  vous  pUît  ? 
Julie. 

Vous  êtes  curieux? 
Jî  prétends  partager  ,  si  l'hymen  vous  assemble, 
)    La  joie,  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble; 
'    Et  qu'enfin,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié. 

Mon  coeur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
i    Oui,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime, 
!l    Kt  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vous-même, 
•    lavoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens , 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens. 


20    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE , 

Et,  fassiez  vous  touiours  près  d'elle  en  sentinelle. 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins ,  par  les  siens  secondes. .i* 

Bernadille,    Vinterromp.int. 
A!te-Ià ,   je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez. 
Vous  vous  expliquez  bien.  Monsieur  ;  et  la  manière 
In  est  intelligible,  et  môme  familière. 
Enfin  vous  prérendez,  quand  j'aurai  ma  moitié. 
L'aimer?...  Ron!...  Que  pour  vous  elle  ait  de  ramitié? 

Julie. 
Sans  doute. 

Bernadille. 

Que  son  ccrur  ,  flattant  votre  tendresse, 
Ne  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  foibîesse? 
Et,  sans  mettre  vos  feux,  ni  les  siens  au  hasardt 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part? 

Julie. 
Oui. 

Bern  adille. 

Sans  en  excepter  ceux...  Là ,  ceux  que  ma  flamme... 

Julie. 
Gomment  ceux? 

Bernadille. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femmeM 

Julie. 

Sans  réserve,  et  je  veux  que  de  semblables  nœuds..,. 

Bernadille,  l'interrompant. 

Enfin  ,  que  nous  n'ayions  qu'une  femme  à  nous  deux! 

J  u  l  j  s. 
lustement. 
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BlRNAPiLLE,    ironiquement. 
Il  faudra  ménager  notre  absence  ? 

Julie. 
Non,  ]t  veux  que  ce  soit  mcmc  en  votre  pr(5sencc, 
Et  vous  le  souffrirci  ,  sans  en  dire  un  seul  mot, 

B  E  R  N   A  D  I  L  L  E. 

j€   ne  croyoïs  donc  pas  ctre  encore  si  sot! 
Vous  scriex  ,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole, 
Asscx  fat,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole. 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisexué  amoureuse,  et  l'heure  du  Berger? 
Qu'a'ix  soins  de  votre  amour  mon  humeur  s'accom- 
mode ? 
Ft  qu'enfin  devenant  pour  vous  mari  commode, 

'  Je  partage  avec  vous  mon  lit,  de  tems  en  tcmsî 

I  Hein> 

Julie,    en    riant. 
Hé. 

Bernadille, 

Quoi? 

J  fe  L  I  E. 

Franchement,  c'est  à  quoi  je  m'attends, 
■  Pourquoi  dissimuler  ? 

Bernadille, 

C'est  parler  sans  peut-être, 
Stvei-vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre; 
,,    Et ,  si  vous  prétendez  y  venir  coquetter  , 
I  Que  vous  y  pourriez  bien  apprendre  à  desçauter? 
^It  que  vous  commencez  à  m'échauffcr  la  bile? 
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Julie, 
Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile. 
Et,  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

Bernadille. 

Pas  plutôt  que  demain. 
Julie. 
Constance  est  bien  heureuse,  et  le  Ciel  lui  fait  grâce  .' 
Ah  i  que  j'auroJs  de  joie  à  remplir  cette  place! 
De  posséder  en  vous  le  cœur ,  et  l'amitié 
D*un  homme  ... 

Bernadille,  l'interrowpinr, 

Brisons-là  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfai'^c: 
Lorsque  l'on  se  marie  on  n'es^  pas  sans  affaire. 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres   à  donner. 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  à  signer , 
Une  maîtresse  à  voir,  qui  briVe  d  erre  nôtre. 
Des  parfus  à  prier,  tant  d'un  côrc'  que  d'autre, 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis ,  serviteur ,  et  bon  soir. 

(  Il  s'en  va,  ) 
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SCENE      V. 

JULIE,       OCTAVE, 

Octave. 

Il  VA  sz  marier,    et  !a  chose  vous  touche: 
|<  Cette  nouvelle  doic  vous  faiic  ouvrit  la  bouche,,,, 
'  Vous  y  rcvc^  en  vain  »  il  faut  vous  dccoaviir. 

Julie. 
'  Oui;   mais  je  dois  songer  à  ne  le  pa^  aigrir, 
i  it  mcfnagcr  l'ar^lcur  et  l'esprit  de  ce  traître, 
I  Pour  ne  pas  m'cxposcr  ,  en  me  faisant  connoîtrc. 
Je  vais  m'y  préparer ,   et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours,  sans  hasarder  les  siens. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE* 

BERNADILLE,     GUSMAN. 
Bernadille. 

H  J  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvellcî 
Que  j'en  conçois  d'espoir] 

G  u  s  M  A  N. 

Tant  mieux Mais  quelle  est-elle? 

Peut-on  la  demander,  et  l'apprendre? 

BERNADILLE. 

En  deux  mots, 
Tai  trouvd  le  secret  de  me  mettre  en  repos , 
De  voir  d'un  heureux  soit  ma  disgrâce  suivie. 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur ,  et  ma  vie..,. 

(  Montrant  sa  tête»  ) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'esprit 
On  vient  à  bout  de  tout.    •  ^ 

G  u  s  M  A  N, 

Aurei-vous  bientôt  dit  ? 
Et  saurons-nous  enfin,,,, 

Bernadilh," 
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Hirnadille,  Vinierrompant* 

Tu  sais  bien  que  Miiantt 
Itoit  ici  VUyàl  ? 

G  U   s  M  A  N. 

Oui. 

liERNADILLE. 

Sa  Charge  est  vacante. 

G  U   s    M  A  N. 

'  Comment  î  «eroit-il  mort  ? 

Bernadillï. 

Non  ;  mais  enfin  le  Roi, 
Par  le  moyen  du  Duc  ,  lui  donne  un  autre  emploi. 

G  u   s  M  A   N. 

I  €t  que  vous  f^it  cela  ?  Faites-moi  donc  entendre 
I»  -Ouelle  part  vous  prcnex..  . 

B  ERNadilLE,   l'interrompant. 

Tu  ne  sautois  comprendre 
Iji  Quel  espoir  j'en  conçois? 

G  u  s  M  a  N. 

Non.  Qu'en  espdicz-vous? 
Bernadille. 
)  le  la  veux  demander. 

G  u  s  M  A  N. 
Vous? 
Bernadille, 
Oui. 
G  u  s  M  a  N. 

Four  qui? 
Bernadille, 

Pour  nous. 
C 


16    LA  FEMME  JUGE  ET.  PARTIE  , 

G  U  S  M  A  N. 

Vous ,  l'rcvôt  ? 

Berna  dille, 

,  Et  je  veux  avec  ce  privilège... 

G  u  s  M  A  N  )   l'interrompant. 
Est-ce  dans  un  Moulin  que  l'on  tiendra  le  Siège? 

liERNADILLE, 

Maraut!  de  tems  en  tems  vous  vous  émancipex! 

G  u   s  JM  A  N. 

Mais  dedans  ce  projet.  Monsieur,  vous  vous  trompez» 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

Bernadillh, 

Nos  ducats  ,  que  je  pense, 
Suppléront  au  défaut  de  notre  insufrisance. 

G  u  s  M  a  N. 
Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu'aujourd'hui 
C'est  le  l^uc  qui  la  donne,  elle  dépend  de  luii         * 
Que  le  mérite  seul. .. 

BerNADILLE,   l'interrompant. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  : 
Le  mérite  est  un  sot ,  si  l'argent  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  fa/eur. 
C'est  savoir  mal  son  monde  ,  et  risquer  son  bonhcurj 
Mais  avec  ce  secours,  pour  peu  qu'on  sollicite. 
L'argent  passe,  morbleu!  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi  , 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et ,  pourvu  qu'on  me  donne,  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
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Font   sfrrîr  mes  am's  ,  si  l*on  en  lue  bien. 

Je  sais  tenir  long-tcms  un  Procès  dans  sa  source. 

Et  juriiliquemcnt  pressurer  un  bourse. 

Je  sais  lire  par  tout,  belle  écriture  ou  non. 

Et  bien  ou  mal  enfin  ,   je  sais  s-cner  mon  nom. 

Pour  rr.on  visage,  il  a,  sans  paroîtrc  farouche. 

Quelque  chose  de  grand. 

G  U   s  M   A   N. 

Oui.  Monsieur,  c'est  la  bouche. 
Etre  fort  âpre  au  çain  ,  et  gucrcs  scrupuleux  ,' 
Er  Tuée,  est  un  secret  pour  n'cnc  jamais  gueux» 
Et  vous  avcx  raison  de  voir  si  la  Fortune.... 

RfrNADILLE,    Vinirrrcmpant. 
\y\T  que  i*ai  des  raisons    Je  n*cn  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvantsavoir ,  ou,  du  moins,   se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme,  on  peut  m'inquiéter. 
Tout  se  sait,  tôt  ou  tard     mais  quand  )e  serai  Juge, 
Ma  Charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mon  refuge. 
Je  la  veux  donc  briguer ,  et  l'emporter  d'assaut, 
Dûssai-ie  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Trcdéric  peut  beaucoup  près  du  Duc  de  Mcdinc; 
Pour   me  la  procurer  c'est  lui  que   je  destine. 
C'est  un  aventurier,  quoiqu'il  5oir  mon  rival, 
A  qui  deux  cents  dncars  ne  siéront  pas  trop  mal. 

G   u    s   M    A    N, 

Sans  intérêt,  Monsieur,  il  vous  rendra  service. 

Bernadij^le- 
Je  crois  bien  qu'il  pourroit  rhc  rendre  cet  office; 
Mais  le  diôlc  .  peut-être,  en  me  rendant  content, 
Prétcndroit  me  servir,  à  ia  charge  d'âutanti 

Cij 
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Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espcrance. 
Tant  tenu  ,  tant  payé. 

G  u  s  M  A  N. 

Le  voici  qui  s'avance, 

SCENE     IL 

JULIE,     BERNADILLE,     GUSMAN. 
BernaDILLI,    à  part. 


u'iL  est  rêveur!..  N'irr^porte,  il  le  faut  approcher» 
{  yî  Julie,  ) 
Te  vous  trouve  à  propos  ,  et  j'allois  vous  chercher, 

Julie,   à  part ,  se  promenant  et  rêvant ,  sans  l'entendre. 
Faut-il  me  découvrir,  sans  savoir  la  manière.... 

BernadillE,    l'i>  terrowpant. 
Monsieur,  j'allois  chez  vous,  vous  faire  une  prière. 

Julie,   â  part ,    sans  l'entendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire ,  et  qu'un  pareil  malheur.. i* 

BERNADILLE,   l'interrompant,, 
J'allois  vous  demander  une  grâce. 

Julie,   Vappercevant. 

Ah  ]  Monsieur! 
Pour  vous  prouver  mes  soins ,  tout  me  sera  facile. 
Que  mon  bonheur  est  grand,  si  je  vous  suis  utile î 
L'honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais.!.. 
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BtRNADTLLE,    l'intrrrowp.tnt. 
Franchement,  j*ai  fait  grand  fonds  sur  vous. 

Julie. 
Ah  !  si  j'ose,  à  mon  tour  ,  vous  faire  une  prière. 
C'est  d'en  user  touiours  de  la  mcmc  manière.... 
Mais  sachons  quel   motif  vous  amené  vers  moi? 

Rernadille. 
Je  veux  solliciter  près  du  Duc  un  emploi. 

J  U  L  T  E. 

Quel  ? 

U  E  R  N  A  D  I  L  L  n. 

Celui  de  Prdvôt.    Auprès  de  sa  personne 
Kous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne  » 
Et  si  vous  en  parlex  ,  nous  n'avons  pas  douté.... 

J  u  LIE,    l'interrompant. 
Oui,  j'y  puis  quelque  chose,  et  j'en  suis  écoutéî 
E:  je  ne  pense  pas  que  le  Duc  me  refuse. 

Bernadille. 
Au  reste  ,  nous  savons  un  peu  comme  on  en  use, 
Fr ,  pour  remercier  plus  agréablement. 
Mettre  deux  cents  ducaîs  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends  ,  sans  que  rien  m'en  dispense* 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

J  V  L  I  K. 

Kon,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  l'amitié; 
Si  vous  m'en  promettez  ,  je  me  tiens  trop  payé. 
\'ctrc  bien  est  pour  vous  une  foible  ressource  : 
J'en  veux  à  votre  coeur  ,  nqn  pas  à  votre  bourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  je  serai  trop  content  l 

C  iij 
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BerNADILLE,   las ,    à    Gusman. 
Ke  te  l'ai-jc  pas  dit?  à  la  charge  d'autant',. • 

(  A  Julie.  ) 
Un  service  pareil  veut  une  rdcompcnse. 

J  u  L  I  ï. 

De  grâce!  finissez  un  discours  qui  m'ofTcnse. 

Vous  pourrai-je  compter  au  rang  de  mes  amis? 

Répondez. 

Bernadille. 

Quant  à  moi ,  je  vbas  suis  tout  acquis» 

3  U  L  I  F, 

Que  ie  me  tiens  heureux  ,  après  un  tel  service,    "5 
S*il  faut  que,  pour  jamais,   l'amirié  nous  unissel 
Mon  cœur,  sur  votre  aveu,  se  flatte  de  cela, 
Vous  me  la  promettez  ? 

Bernadille. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira: 
Julie. 
Allez ,  de  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas ,  près  du  Duc  je  vais  pour  vous  me  rendre; 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

Bernadille. 
ït  nous  saurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait. 
(  Il  s'en  va  ,,  avec  Gusmaiu  ) 
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SCENE      I    I    L 

JULIE,       stulf. 

Son  dessein  m*offie  assez,  de  quoi  me  satisfaire > 

Et  U  farcur  du  Duc  me  sera  n(?ccssairc. 

Je  passerai  le  jour  fort  agréablement. 

Si  je  ne  fais  pgir  mon  crddit  vainement..,. 

Mais  Constance  paroît.  Touchant  mon  infidèle, 

Jç  me  veux  un  moment  (fgayer  avec  elle- 

le  songe  i  l'engager. 


SCENE      IV. 

CONSTANCE,     BÉATKTX,    JULIE. 
Constance,   à  Julie, 


ous   devez  ctrc  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit; 
Et  TOUS  devcr  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mon  coeur  se  rendc# 
Avccque  tant  d'amour,   verrci-vous  sans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôtc  et  ma  main  et  mon  cœuï»? 

J  U  L  I  B. 

Kon  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure: 
Vt  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laissci  conclure  i 


31    LA  PEMME  JUGE  ET  PARTIE , 

Constance. 
Ne  me  déguisez  rien;  pouvez-vous  espérer..., 

Julie,    l'interrompant. 
Vous  faut- il  des  scrmens  pour  vous  en  assurer? 
Puissai-je,  pour  souffrir  une  gcne  éternelle. 
Eprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle; 
Que  la  foudre  du  Ciel  m'écrase  à  vos  genoux. 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  Pavez  pour  époux. 
Après  cela.  Madame,  etes-vous  satisfaite  ? 

CONSTAN   CE. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  si  parfaite, 

Julie. 
Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  moi; 
Mais  puis  qu'à  cet  hymen  votre  cœur  est  contraire. 
Pour  vous  en  garantir  ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

Constance. 
Ah  !  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi. 
Julie.  ,  • 

En  travaillnnt  pour  vous ,  je  travaille  pour  moî; 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme! 

Constance. 
Et  peut-être  sans  vous ,  cet  hymen..,. 

Julie,  V interrompant. 

Quoi!  Madame, 
Si  le  Ciel  eût  plus  tard  conduir  ici  mes  pas , 
Bcrnadille  eût  été  maître  de  tant  d'appas, 
De  ce  coeur  >  de  ces  lys  ?   Ah  !  cette  seule  idée 
Rend  d'un  courroux  si  grand  mon  ame  posiédée 


COMÉDIE.  jj 

Ouc,  n'âvnnt  conf«  lui  plus  rien  à  indi^Aî^cr, 
Paurois  ajiur«fnicnt  mis  sa  v  c  en  dangcrl 

CONSTANCF. 

Que  j'aime  ce  courroux,  Frtf.Idric  !  Que  votre  ame. 
Far  ce  jaloux  transport,  irarquc  bien  votre  flamme! 
De  vos  feux,  ii  est  vrai.  l'aveu  me  semble  doux; 
Mai*  on  trouve  $1  peu  d'hommes  faits  comir>c  vou« 
Que  que!  que  soit  PefTct  d'une  flamme  si  piompte. 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte. 
Il  CSC  si  mal-aisé.  .. 

Julie,    r interrompant. 
Sans  vanité  ,  |e  croi 
Que  Ton  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  mot. 
Mais  un  défaut,  pour  vous  de  très  mauTais  présage^ 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Maîeré  tour  le  bonheur  qui  scmb'e  m'accabler. 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  ressembler. 
Ainsi  ,  pour  bien  rdglcr  mes  trar.sports  sur  les  vôtres^ 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  comme  les  autres. 

Constance. 
Vous  êtes  trop  modeste  ,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 
A  TOUS  voir  si  bien  fait,   aisément  on  devine.,.. 

Julie,   l'interrompant. 
Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  mine  l 

CONSTANCI. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l'on  se  résout,.,, 

Julie,   l'interrompant, 
Ttî  de  l'extérieur.  Madame;  mais  r*cst  tout. 
Je  doiuc  que  cela  puisse  vous  satUfairc^ 
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CONSTANCB. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  plaire. 

J  U  L  I  1. 

Quoi  !  vous  pourrez  m*aimer ,  étant  ce  que  je  suis? 

CONSTANCÏ. 

Pouvez-vous  en  douter,  après  ce  que  je  dis? 

Julie,   l'embrassant. 
Souffrez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage, 
3c  vous  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

Constance. 
Ah  !  ne  m'offensez  pas ,  Frédéric ,  et  sachez... 

Julie,    l'interrompant» 
Eh  !  quoi,  pour  un  baiser  vous  vous  effarouchez? 
Je  veux  pourtant  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres. 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  souffrir  bien  d'autres. 
Oui,  je  prétends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour. 
Dans  mes  embrassemens  éteindre  votre  amour. 
Constance,  à  part, 
(  A  Julie,  ) 
Je  cro'S  qu'il  perd  l'esprit,...  Frédéric  ,  si  vôtre  ame 
Vrétend  que  mon  aveu  m'engage.... 

Julie,    l'interrompant. 

Non ,  Madame, 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  Ciel  à  mes  desseins ,  comme  à  vos  voeux  contrair^^ 
Ne  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplairci 
Et  la  nature  enfin  ,  malgré  ces  mouvemens, 
A  donné  fort  bon  ordre  à  me;»  emportemens. 
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Constance. 
.  ..  si  pir  le  respect  ,  et  par  la  retenue , 
J.t  fiamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 
Sans  CCS  petits  transports,  que  |C  n'approuve  point, 
Vojs  sciici  à  mes  yeux  aimable  au  dcrtiicr  point; 
3v  chérirois  vos  soibs  :  votre  entretien,  vos  plaintes» 
Pciteroicnt  à  mon  coeur  de  sensibles  attcntcsi 
Mais  cntin  ce  défaut  excite  mon  cour;oux. 
Ainsi,  jusqu'à  présent,  je  puis  dire  de  vous 
Que  ,  pour  vous  faire  aimer,  il  vous  manque  une  chose. 

Julie. 
Cela  peut  être  vrai  ;    mais  je  n'en  suis  pas  cause. 
Je  le  sais  mieux  que  vous  ,  et  cependant  il  faut.... 

Constance,  l'interrompant. 
Lorsque  l'on  reconnoî:  en  soi  quelque  défaut  , 
U  faut  $*en  corriger  ,  et  que  notre  amour  ccde, 

Julie. 
Il  est  vrai;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède, 
I    Et,  pour  l'amour  de  vous,  j'en  suis  au  désespoir!... 
I    Mais  enfin  le  plaisu  que  je  prends  à  vous  voit 
♦    Me  fait  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dots  vous  atTranchir  d'un  fâcheux  liyménée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

Constance. 

Souvenez-vous,  du  moins. 
Que  mon  repos  dépend  du  succès  de  vos  soins; 
Lt  que  si  vous  m'aimex.... 

Julie,    l'interrompant. 

Ah!  vous  aurez  ,  Madame, 
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Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  flamme; 
Et  je  prétends  enfin  que  Thymen  ,  dès  demain  , 
îléunisse  à  jamais  ce  cocul'  et  cette  main. 

(  Elle  s*ea  va.  ) 


SCENE      V. 

CONSTANCE,     BÉATRIX. 

Constance. 

Jnl  ÉLAS  !  qu*an  tel  espoir  me  rassure  et  me  flatte  î 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate, 
^u'il  rompe  cet  hymen.... 

B  â  A  T  R  I  X  ,    r interrompant. 

Quoi  donc!  ce  marmouictj 
Avec  son  beau  langage  ,  et  son  ton  de  fausset , 
Avec  son  poil  blondin,  transplanté  sur  sa  tête. 
Vous  plairoit  pour  dpoux  ,  et  vous  seriez  si  bSte 
Que  tie  le  préférer  à  D.  Lope  ? 

Constance, 

Entre  nous , 
Frédéric,  tel  qu*il  est,  me  plairoit  pour  époux.       ' 

B  É  A  T  R  I  X.  ^ 

Ce  qu'il  a  de  meileur  je  crois  que  c'est  la  langue; 
Mais  le  méchant  régal  enfin  qu'une  harangue.'  ' 

Madame ,  franchement ,  ce  n'est  pas  votre  fait; 
Et  vous  courez  hasard,   outre  qu'il  est  mal  fait, 
duoiqu'il soit  grand  causeur ,  et  foie  sur  la  fleurette. 
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r>*cn  être  mal  »  vous  dis  je  ,  et  très  mal  satisfaite. 
Je  vous  dis  ncttcmcrt  ce  que  |*ai  sur  le  rtvur  : 
U  tcsicmble  à  ces  gens  qui  nous  poitcnt  malheur  i 
Il  a  le  roencon  chauve. 

Constance. 

Hé  bien  ,  qu'en  veux-tu  diic  ? 

n  É  A  T  H  I  Z. 

Que  D.  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCl. 

I^(fatrix  aime  h.  rire...* 
Mais  Frédéric  ,  en  tout  ,   me  scmbic  sans  égal. 

B  É  A   T  R  I   X. 

Mais  D.  lopc,  Mat^ame,  est  ga!anc ,  libéral. 
Quoiqu'il  soit  un  peu  brusque  ,  il  a  de  la  naissance  , 
Ec  vous  fut  cher. 

CONSTANCI, 

Tais-toi....  Le  voici  qui  s*avancc. 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater. 
11  sait  qu'on  nu  marie,  et  je  veux  l'éviter, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ma:i  V0U5  ne  vous  s.uriei  dispenser  de  l'entendre. 
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SCENE       VI. 

>.  LOPE,    CONSTANCE,    BÉATRIX. 
D.    L  o  P  E  ,  i  Cons/anee, 


M 


ADAME  ,  si  j*en  crois  ce  que  je  riens  d'apprendre, 
Je  vous  perds ,  et  demain  l'on  vous  donne  un  époux.! 
Bernadillc  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous  ? 
Ce  coeur  ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible, [ 
A-t-il  trouvé  pour  lui  le  changement  possible? 
Recevrez-vous  sa  main  sans  faire  aucun  effort, 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort  ? 
Faut  il,  sans  murmurer ,  que  ce  cœur  me  trahisse  ? 

Constance. 
D.  Lope  ,  on  me  l'ordonne;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous  ,  ma  main  n'est  pas  à  moi> 
Je  dois  par  son  aveu.... 

D.    Lope,  V interrompant» 

Dites  plutôt ,  Madame  , 
Que  l'éclat  de  son  bien  a  su  toucher  votre  ame  ; 
Qu'au  défaut  de  l'amour,  qui  vous  est  odieux. 
L'argent ,  pour  un  brutal ,  vous  fait  ouvrir  les  yeux 
Que  mon  ame  ,  pour  vous  trop  facile  à  surprendre  , 
Du  piège  où  j'ai  donné  ,  devoir  mieux  se  défendre  , 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien,,,. 

Constance,  l'interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  à  rien. 
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II  faut,  i  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède. 
Se  payer  de  raison  ,  quand  il  est  sans  remcdc. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  ju^qucs  ici. 
Vous  m'aimici ,  diiicz-vous  i   je  vous  aimois  aussi. 
Vos  Ycux  qui  me  chcrchoient ,  avec  un  soin  extiemc, 
^      -nt  vue  avec  plaisir  ;  je  vous  ai  vu  de  mcmc. 
i__;i  coeur  d'un  vain  espoir  ayant  su  se  flatter, 
Dans  SCS  cmprcssemcns  a  su  vous  imiter  ; 

léfcfrant  enfin  votic  ardeur  à  toute  autre, 
.\.v  .;  cceur ,  jusqu'à  priîscnt ,  s'est  rdgld  sur  le  vôtre. 
Puijqu'cnfin  à  changer  mon  ame  se  rdsout  , 
Changer,  i  mon  exemple,  et  m'imitcx  en  tout. 
Si  pour  un  riche  époux  je  vous  suis  infidclle , 
Prcnci  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle  ; 
Chcichci ,  k  mon  exemple,  à  vous  mieux  engager, 
Et  profiions  tous  deux  du  plaisir  de  changer. 

D.    L  o  P  E. 
[1  faudroit  le  pouvoir  ,  ingrate  !  et  ne  pas  Strc 
■      <ve  d'une  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

1  le  plus  grand  cffoit  que  vo';s  fassiez  pour  noui 
5ft  de  me  conseiller  de  changer  comme  vous  ? 
-Mn^érct  vous  aveugle  ,  et  votre  coeur  se  jette 
)am  les  bras  du  pretnier  qui  s'offre  ,  et  qui  l'acheté  l 
t  yro'it  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Aéritoit  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 

Constance. 
1  fiilloit  moins  l'aimer ,  et  ne  pas  y  prétendre. 

D.     L  o  p  I. 
àh!  je  ne  savais  pas  que  ce  coeur  fût  à  vendre,.,. 
lais  l'amour  et  le  tems  puniront  ces  mépris  » 

»  ij 
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tt  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  éprts, 

J*en  conçois  de  la  joie ,  et  votre  hymen  m'en  donne» 

Songeant  pour  quel  dpoux  votre  coeur  m'abandonnt. 

Oui ,  ce  coeur  méprise   ne  désespère  pas 

Que  vous  ne  regreticz  ma  perte  entre  ses  bras, 

tt  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive... 

Constance,    Viaterrompant» 

Adieu  >  je  vous  croirai  ,  si  tout  cela  m'arrîve. 

(  Elle  s'en  ya.  ) 


SCENE      VIL 

D.      LOPE,      BÉATRIX. 

D.     L  G  p  E. 

IL/iEUx!  quelle  indifférence!  Ah  I  Béatrix! 
B  É  A  T  R  r  X. 

m  bien 
D.     L  o  p  I. 

Épouser  Bernadille  î 

B  i  A  T  R  I  X. 

Elle  n'en  fera  tten» 

D      L  o  p  E. 
Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s'y  dispose?  r 

Dis  moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose  î 

B  i  A  T  R  I  X.  :i 

Cela  m'est  défendu.  * 
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D.     L  o  F  1. 

Ehî  de  grâce,  apprends- moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  X  me  manquer  de  foi? 
Comment  à  cet  hymen  s'cst-cllc  résolue? 
Quel  charme  et  quel  arP^î»  ^'^^  «ébloui  sa  vue  F 

B  É  A  T  R  I  X. 

Wiis  vous  me  promette!  de  la  discr<Jtion  } 

D.    L  o  p  E.  • 
Je  n'en  manquai  jamais....  Voici  ma  caution..., 
(  II  tire  sa  lourse  et  lui  présenté  quatre  louis,  ) 
F.  ends  ces  quatre  louii. 

B  ^  A  T  R  I  X  ,   h/si/ant  à  prendre  l'argent, 
Monsieur.... 
D.    L  o  p  E. 

Prends-les,  tcdis-jc. 
B  i  A  T  R  I  X  ,   he'sisant  encore» 
IMiSy  Monsieur.... 

D.    L  o  P  E. 
Prends  ,  je  sais  connoîtrC  qui  m'oblige  : 
Ke  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'est, 

B  É  A  T  R  I  X  ,  prenant  l'argent. 
Vous  saurei...  (  je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt  ) 
Qu'elle  aime  ïUdénc. 

D.    L  o  p  E. 

Elle  l'aime  !  Ah  J  l'ingrate! 
L'iimc-t-il  > 

B  É  A  T  R  I  X* 

Il  le  dit  ;  et ,  de  plus  ,  il  la  flanc 
De  rompre  son   hymen  ,  et  d'être  son  dpoux  ; 
lt  c'est  pourquoi  Constance  esc  si  fîerc  pour  tou». 
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D.     L  o  p  E. 

Qui  Peut  jamais  pense  qu'une  ame  si  volage.*,. 

B  i  A  T  R  I  X  ,  l'interrompant» 
Adieu,  je  n'oserois  demeurer  davantage  î 
Et  si  je  ne  la  suis ,  elle  se  doutera  ... 

D.     L  o  p  E  ,  l'interrojnpant. 
Au  moins.... 

B  É  A  T  R  r  X  ,  l'interrompant  aufîL 
Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passera. 
D.    L  o  p  E. 
Ma  flamme ,  en  ta  faveur  ,  sera  reconnoissantc, 
£t  je  prétends.... 

B  É  A  T  R  I  X, 

Monsieur ,  je  suis  \^otre  servante. 
(  Elle  s'en  va.  ) 


SCENE      VIII. 

D.      L    O    P    E  ,    seul. 


X- 


«'amour  de  Prédéric  remporte  sur  le  mien  ! 
11  prétend  l'cpouser  !....  Je  Tempecherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être. 
Ce  n'est  que  par  ma  raort:qu'iI  peut  s'en  rendre  maître...' 
Ciierchons-le  ;   et  s'il  nous  fait  soupirer  vainement , 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment  i    . 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE       III. 


SCENE     PREMIERE. 

CONSTANCE,    BÉATRIX. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ivll  AUDIT  soit  mille  fois  ,  autant  homme  que  femme. 
Quiconque  ,  comme  vous ,  2  de  l'amour  dans  Tamcl 

Constance. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  Tamourî 

B  É  A  TR  I  X. 

Vous  me  f-ïites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour  « 

A  peine  âc  dormir  ai-jc  quelque  espérance. 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  commence; 

Vous  avez  de  l'amour  ,  et  ce  C(xur  gros  d'espoir 

Fait  dépense  en  soupirs ,  du  matin  jusqu'au  soir. 

L'hymen  qu'on  vous  propose  est  pour  vous  un  supplicei, 

It  moi ,  qui  n'en  puis  mais ,  il  faut  que  j'en  pâtisse  ! 

CONSTANCÏ. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour, 
I    énr  l'hymen  que  je  crains  ,  m'agitent,  tour-à-tour , 
Te  faut-il  (îronner  si  ru  les  vois  paroître  ? 
Viutôc  que  de  mon  caur  ûernadille  soit  maître. 
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Te  transport  d'un  amour  ,  caché  jusqucs  ici , 
Éclatera..,. 

B  lè  A  T  R  I  X  ,  l'interrompant. 
Tout  doux  ,  Madame  ,  le  voici.,.. 
Rengainez....  Il  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 


SCENE      II. 

BERNADILLE,    CONSTANCE  ,     BÉATRIX. 
Bernadille,   i  part  ,  sans  voir  Constance» 


V. 


OYONS  si  Frédéric  est  homme  de  parole.... 

(  Appercevant  Constance,  ) 
Mais  j'apperçois  Constance  :  il  la  faut  approcher,,., 

(  j4  Constance,  ) 

Je  ne  savois  que  faire,  et  j*allois  vous  chercher. 

Bon  jour. 

BÉATRIX,  à  part. 

Fort  bien  I 
Beknadillï,  à  Constance, 

Enfin  ,  vous  voyez  Bernadille , 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupé, 
KouJ  nous  verrons  de  près ,  où  je  suis  bien  trompé  1 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire  ? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

Constance. 
Quels  habits  vous  fait-on  l  II  faut  qu'un  homme  veuf. 
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BlUVAPiLLE,   l'intfrrnmpiint, 
A  quoi  bon  des  hnbir^  ?  le  mien  est  presque  neuf. 

Constance. 
fî  n'est  pas  à  la  mode. 

BiRNADlLLl. 

Il  n•c^t  mode  qui  tienne  ! 
Constance. 
Mail  la  mode  voudroit... 

Bernadille  ,  l'interrompant. 

Mais  il  est  à  la  micnne« 
Je  ne  suis  pas  d'avis  ,  n'étant  pas  Coin  tisan  , 
î>e  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ni  que  vous  prdrendici,    ayant  plus  d'une  robe. 
Des  sottises  du  icrns ,  faire  une  garde-robe. 

Constance. 
Il  suffit.  ..  Mais,  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats. 
De  quoi  vous  les  fait- on  i 

Bernadille. 

Pourquoi  ?  n'en  ai-je  pas? 
J'en  ai  deux  tout  pareils;  ".rceseroit,  je  pense. 
Port  inutilement  faire  de  la  ddpcnsc. 

(  Lui   montrant  ton  rabat.  ) 
Regarde!  ce  patron. 

Constance. 
11  est  fort  ancien  ! 

BERNAniLLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  présent  ne  vaut  rien. 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

Constance. 

Je  le  croit. 
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Bernadilli. 

Je  vous  jute 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat-là  me  dure. 

CONSTANCB. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  On  est  mille  fois  mieux, 
(  Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux  ) 
Avec  une  perruque 

Bernadilli. 

Est-il  une  perruque 
Qui  pût  sî  chaudement  entretenir  ma  nuque  ? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content? 
Cela  tient  bien  plus  chaud ,  et  ne  coûte  pas  tant. 
Chacun  ,  dedans  ce  tems ,  à  son  grc  s'accommode  t 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode; 
It  j'aime  mieux  me  voir ,  revenu  de  ces  soins  » 
Dix  pistoles  de  plus,   deux  perruques  de  moins. 
Il  faut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps,  sied  tics-mal  à  laboursc; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affecté, 
Qu'un  habit  bien  commode,  et  de  la  propreté. 

C  ONSTAMCE. 

C'est  assez...  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mere^ 
Avez-vous  donné  l'ordre? 

Bernadille. 

Un  fesrin  i  Pourquoi  faire  ? 
Ceux  qui  le  mangeroient  me  prendroicnt  pour  un  fat  t 
Je  souperai  chez  vous ,  et  porterai  mon  plat  , 
SansfaifOn  C'est  agir  prudemment ,   ce  me  semble; 
Puis  nous  irons  chez  moi  couclier  tous  deux  ensemble» 
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CONfTANCl. 

Quel  «t  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  ? 
Bernadilli. 

Qui  mon  lit  soit  bien  fait ,   et  qu'il  soit  bassiné.**. 

Vous  ricx ,  et  m'allex  cncor  citer  la  mode  ? 

A  ce  que  je  puis  voir,   vous  daubex  ma  méthode. 

Parce  q^'il  est  des  fo'is  dont  le  prodigue  amour 

Leur  fait  d'un  sot  éclat  solemniscr  ce  jour  , 

De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle, 

les  charge  de  rubans,    de  points  et  de  dentelle  : 

Qui  croiroicnt  ce  jour-là  n'être  pas  mariés  , 

S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tôtc  jusqu'aux  pieds  » 

Oui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  transportent^ 

It  qui  se  font ,  de  loin  ,  montrer  tout  ce  qu'ils  portens. 

Quoi!  parce  que  des  sots  se  piquent,  quoique  mal. 

Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nuptial , 

Il  faut  faire  comme  eux;  et  quand  on  se  marie, 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  faire  une  folie  ? 

La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter? 

Il  faut  suivre  leur  piste;   et,  pour  les  imiter. 

Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente. 

Se  donner  en  un  jour  du  chaj^rin  pour  cinquante? 

it  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  vcnans. 

Passer ,  pour  un  bon  jour ,  six  mois  de  mauvais  tems  ? 

le  pounois  concevoir  une  pareille  envie! 

'•  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie! 

vous  le  dis ,  tout  net ,   cet  article  est  réglé  : 
.  n'est  pas  mon  avis;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé, 

C  o  N  s  T  AN  c  E. 

Vous  vous  fâchex  à  tort»  vous  en  ctes  le  maître. 


» 


48    LA  PEMME  JUGE  ET  PARTIE , 

Je  souscris  à  tout  ...  Mais  je  vois  quelqu'un  paroîttc..M 
C'est  Frédéric...  Adieu  ,  de  peur  de  vous  troublcr.t.» 

Berna  D  ILLE,   l'interrompant. 

C'est  bien  fait ,  aussi  bien  je  voulois  lui  parler. 
(  Constance  et  Be'atrix  s'en  vont.  ) 

ff  -  ,  .  ■  .  •  "     •- — =: :=a 

SCENE      I  I   L 

JULIE,     OCTAVE,     BERNADILH. 

Julie,  à  Bernadiîîe, 
E  Tiens  de  voir  le  Duc. 


J 


Bernadillb. 

Ah!  faveur  sans  seconde! 
Qu'avcx-vous  fait  ? 

J  U  L  I  E, 

Il  m*a  reçu  le  mieux  du  mond<;| 

Bernadille, 
Je  m'en  suis  bien  doute.  Cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE. 

J*ai  fait  ma  cour  un  tems  ,  puis  j'ai  parlé  de  vous, 
St  demandé  la  charge  oii  votre  cœur  aspire  j 
Et  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dire* 

Bernadille. 
Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

Julie. 

Que  vous  itltz  savant. 
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résintércssé ,  franc,  scrupuleux,  clairvoyant, 
intimé  dans  ces  lieux  ,  scverc ,  incorruptible. 

BtRNADILLl. 

Ah  !  point  da  tout. 

J  u  L  I  i. 

Enfin  ,  j*ai  fait  tout  mon  possible. 

Bernadilli, 
Je  VOIS  dois  trop  î...   Hé  bien? 

Julie. 

Il  a  très-bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité, 
le  dit  CCS  mcmcs  mots,    et  Je  connois  BernadilICi 
î»  J'estime  sa  personne  et  connois  sa  famille.  « 

BlRNADILLI. 

î»^.ai$  venons  au  sujet  dont  on  l'entrctenoit. 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge  ?  Hein  ? 

Julie. 

Qu'il  me  la  donnoit, 

BlRNADILLï. 

embrasse  vos  genoux  1  Bernadille ,  je  jure» 
t.z  se   dira  jamais  que  votre  créature. 

J  u  L  L  E. 

'ais  le  Duc,  cependant,  en  cette  occasion, 
A  mis,  me  la  donnant  ,  une  condition. 
Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  jois. 

Bernadille. 
le  vous  entends,  le  Duc  a  besoin  de  monnoie  > 
Julie. 
m,   non,  il  n'en  veut  rien. 

li 
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Bernadille. 

Daignez  donc  achever; 
Quelle  condition  veut-il  faire  cbsciver? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême  1 

Julie. 
C'est  à  condition  de  Texercer  moi-même , 
Et  qu'il  la  refusoit  à  tout  autre  qu'à  moi, 

Bernadille. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  bonne  foi.... 

Ahî  le  fourbe!   «  Pour  vous  tout  me  sera  facile, 

5)  Que  mon  bonheur  est  grand  ,  si  je  vous  suis  utile!  si: 

En  efFet, ,    j'ignorois  pourquoi,  sans  intérêt, 

Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est» 

Le  présent  que  j'offrois ,  trop  peu  considérable^ 

K'a  pu  vous  engager  :  il  n*ctoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  longtems  fort  ajusté, 

Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité , 

De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe , 

Petit  fripon! 

Julie. 

De  vous  rien  ne  me  peut  fâcher, 
Bernadille. 
Allez ,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher  i 

Julie. 
Je  vous  IVi  déjà  dit ,  j'ai  fait  tout  mon  possible. 
Je  vous  nuis  à  regret ,  et  cela  m'est  sensible  ; 
Mais  si  je  perds  l'espoir  que  je  m'étois  promis, 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amisi 


J 
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Bernadille. 

e$-vous  assci  sot  pour  croire  le  contraire? 

tcs-noiis,  cependant,  parlant  de  notre  affaire  , 
-.  de  quelque  présens  nos   soins  seront  suivis, 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis? 

J  u  L  I  ï. 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  préfère  à  tout  autre! 

Bernadillï. 
Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Tour  des  gens  comme  vous  gardez  votre  présent. 

(  Il  s'fn  Vil.  ) 


SCENE     IV. 

JULIE,       OCTAVE, 
J   u   L  I  I. 

AL  n'a  point  de  pareil! 

O  C  T  A  V  I, 

Il  est  divertissant  2 
Julie. 

Cependant,   je  suis  Juge,  et  je  veux..,. 

Octave,  V interrompant. 

Mais,  Madame, 
Voui  m*avc2  toujours  dit.... 

Julie. 
Quoi? 

E  ij 
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Oc  T  AT  I. 

Que  VOUS  étiex  femme  f 
Julie. 
Je  U  suis  bien  encore. 

Octave. 

Avex  vous  jamais  vu 

De  femme  Juge  ? 

Julie, 

Non. 

Octave. 

Mais  avez-vous  prévu...» 
Julie,   l'interrompant. 
La  charge  me  plaisoit,   et  je  l'ai  demandée. 
Pour  tout  autre  le  Duc  me  l'auroit  accordée. 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fut  venue  à  bout. 

Octave. 
Vous  ne  Tavei  donc  point  proposé? 

Julie. 

Point  du  tout  : 

Je  la  voulois  avoir. 

Octave. 

Plus  j'en  cherche  la  cause, 

Kt  moins  je  vois.... 

Julie,  l'interrompant. 

Je  vais  t*cclaircir  mieux  la  chose. 
Mon  mari  me  croit  morte ,  et  son  crime  caché , 
Pour  ne  s*6tre  point  vu  jusqu'ici  recherché. 
Pour  savoir  quel  motif  l'obligeoit  à  ma  perte. 
En  exposant  mes  jours  dans  cette  Ule  déserte. 
Je  veux  l'interroger  avec  l'autorité 
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De  Prévôt ,  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité. 
Pc  ma  demande  au  Duc  voiU  la  seule  cause, 
It  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 
Qu'il  en  prenne  l'alarme,  et,  devant  qu'il  soit  nuit, 
I  ui  faire  autant  de  peur  que  le  traître  m'en  fit  / 
ît  sur  son  attentat,  quoi  qu'il  puisse  répondre, 
Lorsque  je  le  voudrai,  je  saurai  le  confondre. 
Avant  de  commencer,  avant  qu'il  soit  plus  tard, 
Va,  sans  perdre  de  tcms ,  l'arrêter  de  ma  part, 
Et  l'amené  chez  moi.   Ne  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 
Tu  prendras  chez  le  Duc  quelqu'un  pour  t'cscorter  • 
Que  ce  soit,  toutefois,  sans  beaucoup  éclater: 
Je  lui  veux  faire  peur ,  et  point  de  violence. 

O  C  T  A  V  I. 

Kous  en  userons  bien  ,  s'il  ne  fait  résistance» 
Je  m'y  rends  de  ce  pas ,  et  l'amené  dans  peu. 
il  je  ne  suis  trompé  ,  nous  allons  voir  beau  jeu! 

(  Il  s'en  va,  ) 


SCENE      V- 

JULIE,       seule, 

'Essiz,  scrupules  vains  d'honneur ,  de  bienséance, 
.t  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance, 
le  traître,  en  m'exposant ,  me  donna  trop  de  peur, 
"l'affront  en  est  sensible  ,  et  me  tient  trop  au  cœur.... 
Oui,  je  prctcnds  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne, 

£  iij 
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Aussi  près  tîc  sa  mort ,  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 
Ce  traître  est  mon  dpoux  ;  je  le  sais,  et  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexion. 
D'accord....   Mais  ce  qu'il  fit  lorsque  j'eus  tant  de 

crainte , 
Fut  une  vérité  i  ceci  n'est  qu'une  feinte.... 
Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qu'il  suivoit. 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  devoit. 
Il  est  juste,  du  moins,  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  veux  mourir  quitte. 
Faire  voir  quels  ctoicnt  mes  troubles  par  les  siens. 
Et  rire  à  ses  dépens,   comme  il  rioit  aux  miens.... 
Centrons.  D.  Lopc  vient....  Il  faut  que  je  dispose... 


SCENE      VI. 

D.      L    O    P     E    ,      JULIE. 
D.     L  o  p  E  ,     l'arrêtant. 


F«. 


ÉDÉRic  ,  je  voudroîs  m'éclaircit  d'une  chose. 
J  u  L  I  F.. 

J'y  consens  volontiers  ,  et  veux  de  bonne  foi..., 

D.     L  o  p  E  ,     V interrompant, 
€ertain  bruit,  depuis  hier,  est  venu  jusqu'à  moî. 

Julie. 
Quel  cst-il  ? 

D,     L  o  p  E. 

On  m'a  dit  que  vous  aimici  Constance 
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Tt  que  Tout  vous  fîattiex ,  Hc  plus,  Ac  Tespérancft 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

Julie, 
Il  tsT ,  dèj-i-préscnt,  rompu. 

D.     L  o  p  ï. 

Par  qui?  par  tous? 

J  U  L  I  1. 

Oui. 

D.     L  o  F  I. 

D'être  son  époux  vous  avcï.  eu  Tcnvic? 

J  u  L  r  F. 

Si  Bcrnadille  l'est,  je  veux  perdre  la  vie  ! 

D.     L  o  p  E. 
Mais  d'un  semblable  espoir  tous  ctes-vous  flatté} 

Julie. 
C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité! 

D.     L  o  p  E. 
Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  ccrur  aspire. 
Je  connois  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
le  mien  vous  est  connu:  voyons  qui  de  nous  deux, 
En  attendant  son  choix,  la  mérite  le  mieux. 

Julie. 
Quoi .'  la  bravoure  en  est  ? 

D.     L  o  p  1  ,   mettant  Ptpe'e  à    la  main. 
Trêve  de  raillerie  i 
Songez  à  vous  défendre. 

J  u  L  T  X. 

Ah!  tout  doux,  le  vous  prie! 
Vous  Toui  repentirez  de  me  pousser  à  boue. 
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D.    LopE. 
C'est  trop  perdre  de  tems ,  je  me  résous  à  tout, 

Julie. 
Vous  cherchcTi  un  malheur  dont  vous  sercx  la  cause: 
Triompher  et  combattre  ,  est  pour  moi  même  chose; 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  en  aviez  ,  vous  seriez  !c  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne... 

{  A  part.  ) 
Pour  m'en  débarrasser,  ne  viendra- t-îl personne? 

D      L  o  p  E. 
Voyons,  tirez  l'épéc.,.  Ahl  que  vous  êtes  lent  l 
Vous  êtes  bien  poltron  ,  pour  être  si  galant  ! 
Ah .'  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abattre 
Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre! 

Julie. 
Déjà  de  l'un  des  deux  vous  ctes  cclairci  ? 

D.     L  o  p  E. 
Il  est  vrai ,  mais  il  faut  m'apprendre  Tautre  aussi, 

JULIE. 

Votre  témérité  lasse  ma  patience  i 

D.     L  o  p  E. 
Ah  î  tant  de  vanité  me  fatigue  et  m'offense! 
Défendez-vous,  vous  àis-)e,  ou  mon  juste  courroux...» 

Julie,    l'interrompant. 
Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

1).      LOPE. 

Quoi!  vous  croyez  ainsi  desarmer  ma  colcrc? 

If  on  ,  non  ,  amis  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère! 
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J  u  L  r  I. 

Pour  vous  le  témoigner ,  je  vais,  dans  ce  moment, 
Terminer  votre  erreur,   et  votre  emportement. 
Ke  vous  alarmez  point,  un  obstacle  invincible 
Fend  pour  clic  ,  et  pour  moi ,  cet  hymen  impossible; 
Et  de  notre  union  l*hymen  venant  à  bout. 
De  deux  bonnes  moitiés,  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle  ,  pour  vous  ,  je  ne  suis  pas  à  craindre. 

D.     L  o  p  E. 
Liche  î  pour  m'appaiscr ,  la  peur  vous  porte  à  fcindcc  : 
Vous  croyez  m'éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

Julie. 
Non  ;  vous  épouserez  Constance  ,   dès  ce  soir. 
Je  vous  sers  Tun  &  l'autre  ,  et  c'est  à  sa  priera. 
Je  prétends   vous  unir  ,  et  j'en  sais  la  manière. 
L'occasion  est  belle,  et  pourroit  me  flatter; 
Mais  >  par  bonheur  pour  vous  ,  je  n*cn  puis  profiter. 
Je  n'agis  que  pour  vous. 

D.    Le  PI. 

Un  pareil  soin  m'oblige; 
Maij  si  j'en  perds  respoir... 

J  u  L  I  I  ,    l'interrompant. 

Non  ;  puissai-jc,  vous  dis  je. 
Mourir  de  votre  main  ,   si  contre  vos  souhaits 
Bcrnadille  ,  ni  niei  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse,  et  je  vais,  après  cette  assurance. 
Déposer  les  moyens  de  tous  donner  Constance. 

(  hlli  s'en  va,  ) 
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c;  ■  '  ,         '' '3 

SCENE      VII. 

D.    I.  O  P  E  ,    seul ,  remettant  son  ep^e  dans  le  fourreau. 


*ÉpousEïïOTs  Constance  avant  la  fin  du  jour  1 
Dois-je  sur  cet  aveu  rassurer  mon  amour? 
Il  ne  peut  rdpouser,   et  sa  flamme  indiscrette.... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  sccrette , 
Ou  de  sa  lâcheté  l'efFort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger,  au  besoin,  me  console: 
Il  mourra  de  ma  main  ,  s'il  manque  de  parole; 
le  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort.... 
Mais  rentrons-,  j'apperçois  Bernadille  qui  sort. 

(  Il  s'en  va,   ) 


SCENE     VIII. 

BERNADTLLE  ,    OCTAVE  ,    D^UX    VALETS  ,  tenaat 
Bernadille  au  collet. 

Behnadille. 

IL/E  grâce!  finissez  et  ma  peine,  et  la  vôtre. 
Messieurs  :  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  autre» 
J«  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui! 
J'incague  le  L'révôt ,  et  n'ai  que  faire  à  lui  î 

Octave. 
Cependant ,  il  vous  veut  parler ,  et  tout  à  l'heure. 
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Rernadillï. 
thî  s'il  me  veut  parler ,  il  sait  bien  tna  demeure..., 
Mais  vous  vous  incîprcncz  ,  vousdis-jc,  assurément. 
Il   faut   connoîtrc   ceux   qu'on  .irrctc ,   autrement,,,. 
Vouf  riez!  cependant  cette  bdvuc  est  grande! 

Octave. 
Vous  êtes  Bernadillc  ? 

liERNADILLl. 

Oui. 

G  C  T  A  V   B. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

Bernadilli. 

Hé  bien  ^  que  nous  veut-on  ? 

Un    Valet. 

C'est  pouu  nous  un  secret. 

Bernadillb. 

Ah  1  Monsieur  l'Algouasil,  vous  faites  le  discret  1 

Octave. 

Vous  n'avex  qu'à  nous  suivre,  et  vous  pouriei  l'en» 

tendre. 

Bernadille. 

Puisque  c'est  un  secret ,  je  n'en  veux  rien  apprcndrcî 
Je  suis  de  tout  secret  enncrr.i  capital. 

Octave. 
II  ne  Test  que  pour  nous. 

Bernadillb. 

Tout  cela  m'est  égal..,. 
(  j4  part,  ) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.   I.e  drçlc  aime  Constance  : 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  hymen  s'avance, 
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Et  veut ,  pour  TcmpScher ,  me  jouer  quelque  tour  J 
Mais  je  veux  Tépouscr  avant  la  fin  du  jour. 

Octave. 
Monsieur ,  il  faut  marcher ,  ou  votre  résistance 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BerNadilli. 
Canaille  !  vous  saurez  ce  que  pcsc  ma  main , 
Si  vous  ne  détalez  î 

O  c  T  A  V  ï. 

Vous  marchandez  en  vain. 
Un    Valet. 
Allons,  il  faut  marcher. 

BERNADILLI,    U  frappant. 

Tiens  ,  je  m'en  vais  te  suivre. 
L*  AUTRE    Valet. 
Allons,  Monsieur. 

BlRNADlLLE,    le  frappant  aussi. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre  i 
Je  vous  battrai  si  bien  qu'il  vous  en  souviendra  ! 

Octave,  à  part. 
La  raillerie  est  forte!  il  les  assommera. 

BeRNXdille,   se  jetant  sur  Octave, 
£t  vous.  Monsieur  l'Exempt,  je  m'en  vais  vous  ap- 
prendre.... 

(  Ils  l'enlèvent  et  l'emportent  tous  les  trois,  ) 
Ah!  morbleu!  je  suis  pris,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

Fin  du  troisième  Acte. 

ACTE  IV. 


( 


C  O  M  É  D  î  ïï.  <x 


ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

JULIE,       OCTAVE. 

J   U    L   I    I. 


JriÉ  bien  ,  à  le  chercher  as-tu  perdu  ton  temsî 
Et  bernadille  cnfîn«..« 

O  C  T  A  V  ï. 

Madame  ,  il  est  céans; 
Et  nous  Tavons  conduit  avec  asseï  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisscrvdans  la  chambre  prochaine, 
11   est  dans  un  transport  qu*on  ne  peut  exprimer: 
Il  tempête  ,  il  menace  ,  il  veut  tout  assommer, 
i  Pour  vous  en  divertir,  voulcx-vous  qu'il  avance? 

Julie. 
(  Oui)  qu*il  vienne;  il  est  tems  que  sa  peine  comnnence* 
I  Le  pidge  est  bien  adroit:  il  ne  peut  l'éviter, 
le  tems  m'est  précieux;   et,  pour  en  profiter, 

Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire 

I  Vient ,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire* 
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e 


SCENE      II. 

BERNADILLE  ,     DEUX    VALETS,    JULIE, 
OCTAVE. 

Bbrnadilli,  k  Octave. 

il É  bien,  Monsieur  TExempt,  suis-je  assex  promené? 
Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené  ? 
Le  lieu  du  rendez-vous  ne  ,î.îuioit-il  s'apprendre  ? 

Octave. 
Vous  voyez  Frédéric ,  vous  le  pouvex  entendre. 

Bernadille,  à  Julie. 
Honneur ,  le  beau  garçon  î 

Julie. 

L'abord  est  familier  ! 
Bernadille. 
En  effet ,  ce  petit  Juge  de  balle  est  fier! 

Julie. 
Changez  un  peu  de  style  ,  et  soyez  plus  modeste.  ' 
Apprenez.... 

Bernadille,  V interrompant. 
Quel  endroit  du  Code  ,  ou  du  Oîgeste, 
Si  vous  les  avez  lus  ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que,  de  force  ,  ou  de  gré  ,  l'on  doit  vous  venir  voir?  !| 
Est-ce  une  Loi  pour  nous  ancienne,  ou  moderncî 

Octave. 
Mais  songez*.. 
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BlR  NADILLE,    l'inffrrompcint, 

Tai$cz-Tou$ ,  sufFiagant  subalterne  î 
Si  TOUS  y  teTcnez...« 

JU  L  I  î. 

Vous  pourricx  mieux  parler, 

BlFNADILLÏ. 

D'accord ,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  rien  céler. 
Vouj  rler  ,  et  tiaircr  ceci  de  bagatelle. 
Sénateur  gogucnatd  ,  d'impression  nouvcllei 

Julie. 
Vous  6tes  bien  bouillant  ! 

Bbuxadtllk. 

Je  suis  ce  que  je  suis* 
Julie. 
II  faut,  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

Bernadille. 
C'est  pour  une  autre  fois;  j*ai  certaine  visite. .«• 

Julie,  Vinterrompant. 
If  on,  il  faut  demeurer;  vous  n'en  ctcs  pas  quitte, 
Et  TOUS  justifier  ? 

Bernadilli. 
Qui ,  moi  ? 

Julie. 

Vous ,  scélérat  ! 
Bernadille. 
Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  apprentif  Magistrat  î 
Connoissant  que  Constance  a  pour  nous  de  Tcs^me, 
Pour  rompre  notre  hymen  ,  vous  m'imputcr  un  crime» 
A. (in  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré. 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré? 
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Julie. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein ,  avec  moi  cette  Bclltf 
Tasseroit  mal  le  tems  ,  et  moi  mal  avec  elle. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez  ,   et  sans  vous  émouvoir. 
Vous  aviez  une  femme? 

Bernadillï,  k  -part. 

Ah  !  demande  fâcheuse  1 
<  A  Julie,  ) 

Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

J  U  LIE. 

Bien  faite  ,  vertueuse  > 
Bernadillï. 
(  A  part,  ) 
On  le  dit....  Ce  discours  me  devient  bien  suspect! 

Octave,   lui  ôiant  U  chapeau  de  sur  la  tête» 
Il  faut  devant  son  Juge  être  dans  le  respect. 

Julie,   à  Bernaiille, 
Et  qu'en  avez-vous  fait? 

Bernadille,  à  part. 

Ah  i  je  tremble  dans  rame..,. 
(  A  Julie.  ) 

l'en  ai  fait..*. 

J  UL  II. 

Achevez. 

Bernadille. 

Que  fait-on  d'une  femme?.., 
(  A  part.  ) 
Quelqu'un  m'aura  trahi  :  sans  doute  qu'il  sait  tout; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  b©a,  jusqu'au  bout» 
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P^  J   IT   L  I   1. 

lî  it  faut  ircc  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu*cst-elle  devenue  ? 

B  I  F  N  A  D  I  T    T    T. 

Elle  est  moite, 

J   U  L  I  I. 

ïllc  est  morte? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté..., 

Br.  KNADII.  Ll,   Vinterrompnnt, 
D'avoir  eu  trop  de  mal  et  trop  peu  de  santé. 

J  u  L  I  I. 
Ta  réponse  est  fort  juste  i 

Bernadilli. 

Elle  est  assex  commune 

Julie. 
En  quel  lieu  ? 

BCRNADILLZ. 

Dans  un  lit. 

J  u  L  I  I. 

En  quel  tems  ? 

BlRNADILLl. 

Sur  la  brune. 

J  u  L  I  ï. 

Mais  comment  mourut-elle  enfin  ? 
Bernadilli. 

Elle  mourut 
I.n  rendant ,  comme  on  dît,  sî  peu  d'esprit  qu'elle  eût» 

J  u  L  T  I. 

Je  me  la^^c  à  la   fin  de  fadaises  si  grandes; 
I        Et  si  TOUS  me  fâchez...» 

Fiil 
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Bernadille,   l'interrompant. 

Et  moi  de  vos  demander* 

Franchement ,  j'en  suis  las ,  si  jamais  je  le  fus  ! 

Wc  me  demandez  rien ,  je  ne  répondrai  plus. 

Ne  renouvellex  point  ma    oulcur  dans  mon  ame 

Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 

Que  j'aimois. 

Julie, 

Je  le  veux,  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m'a  dît  ^ 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  Isle  déserte. 
Où  vous  Tavei  laissée  ,  afin  qu'après  sa  perte. 
Vous  pussiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti 
-   Qui  fût  à  votre  gré. 

Bernàdille. 

Ce  témoin  a  menti*, 
On  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  Tame  assez  noirôi 

Julie, 
C*est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire, 

Bernàdille, 
Ma  pauvre  femme  !  hélas  !  lorsque  je  m'en  souviens^ 
Je  me  sens  suffoquer  des  p'eurs  que  je  retiens. 
Les  femmes,  connoissant  ma  tendresse  pour  clic. 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèles^ 
Et  disoient,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou. 
Que  j'aimois  trop  ma  femme  ,  et  que  j'en  étois  foiîl 

Julie. 
On  m'a  dit  cependant ,  pour  plus  pressante  marque, 
Que  vous  aviez  gagné  le  Patron  d'une  barque, 
>Ioycnnant  quelque  somme,,  et  qu'il  avoit  le  mot? 


COMÉDIE.  sjt 

(^ue  lui ,  ses  gens ,  et  vous,  dticx  tous  du  complot^ 

Il  qu'ayant  .iboi\1é  cette  Isle  inhabitée, 

l'ar  quatre  Matelots  Julie  y  fut  portée*, 

Çuc  Ton  la  mit  à  tcnc  ,  et,  si-t6t  qu'elle  y  fut, 

Que  Ton  s'en  éloigna,  le  plus  vîtc  qu'on  put» 

Bernadii.  LE. 
Pour  me  perdre,  sans  doute,  on  me  fait  cette  înjurei 
Wonsieur  le  Juge,  ayez  égard  \  Timposturc; 
Il  lorsque  vous  venci  ce  témoin  ,  quel  qu'il  soit  ^ 
Prenez  bien  mon  affaire,  et  conservez  mon  droit J 

Julie. 
Oui,  je  Tcux  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire; 
It  je  sais  à  quel  point  Constance  vous  est  chcrc. 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  «n  peu  de  tcms; 
Que  ce  tcms  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
iîcttrc  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient.,.. 

Bernadille,  l'interrompant» 

Monsieur,  je  vous  en  prltj 

I  U  L  I  1. 

Voir  si  près  d'un  hymen  différer  ces  momenj, 

C'est  languir. 

Bernadille, 

Il  est  vrai. 

Julie. 

Je  connois  les  amans, 
Fm  mon  expérience. 

Octave,  à  part. 

Elle  saie  bien  son  rôle! 
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J  U  L  I  1 ,  à  Bernadiîîe, 
Et  je  sais.... 

lÎERNADlLLl,    l'intt Trompant» 
Je  \'oîs  bien  que  vous  êtes  un  drôle; 
Mais  enfin  j'attends  tout  de  Teffct  de  vos  soins. 

Julie. 
Ouï ,  le  vous  servirai ,  vous  dis-je.  Néanmoins  , 
Comme  l'indice  est  fort  et  l'attentat  énorme  i 
ït  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme. 
Je  vais ,  pour  satisfaire  à  votre  passion  * 
Vous  faire  promptement  donner  la  question. 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyiez.  hors  d'affaire...» 
(  appelant.  ) 
HoU  J 

BlRNADILLK. 

La  question  î 

Julie. 

C'est  un  mal  nécessaire. 

BïRNADILLE, 

A  moi  la  question!...  Ah  i  je  suis  enragé! 

Julie. 

J'en  ai  bien  du  regret,  mais  j'y  suis  obligé. 

Octave,   â  BemadilU, 

Marchez  i 

Berkadills. 

(  jf  Julie.  ) 
ïncorc  un  mot....  Voulex-vous  que  je  meure? 
Mille  ducats  pour  vous  ,  payables  dans  une  heure; 
Soit  dit,  sans  faire  tort  à  votre  intégrité. 
Et  laissez-là  pour  nous  votre  formalité» 


^ 
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Julie. 
Toudrojj  TOUS  pouvoir  accorder  cette  gracc^ 
Rernapills, 


Si ,  comme  je  l'ai  cru  ,  j'^tois  en  votre  place  > 
Et  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  recherché» 
Je  vous  en  sortirois  à  bien  meilleur  marché  ! 

J  V  L  I  1. 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BERNADILLf. 

roint  de  miséricorde  ?..• 
(  A  part.   ) 

faut,  pour  me  sauver,  toucher  une  autre  corde, 

car  enfin  je  vois   bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur,... 

(  A  Julie.  ) 

I  Constance  vous  plaît  fort  ?  Notre  hymen  vous  fait  peur  ? 

i    Ih  .'  bien  ,  épouscz-Ia  ;  je   cedc  sa  personne... 

Vous  secouez  la  tctc?...  Et,  de  plus,  je  vous  donne 

<  Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois , 

<  ^uoi  que  vous  en  disiez  ,  que  c'est  parler  François. 

Julie. 
Répondez,  répondez,  sans  parler  de  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance! 
Vous  êtes  accusé ,  faites  votre  devoir. 
Vouf  savez  que  je  puis.... 

Bernadille,   à  part. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir  i..* 
(  j4  Julie.  ) 

':.  flooi  !  roc  mettre  à  la  gcnc  ,  et  que  je  sois  la  proic*^ 
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J  XJ  LIS,   ^interrompant, 
pour  vous  en  garantir ,  je  ne  sais  qu'une  vole..»» 
(  A   Octave  et  aux  deux   Valets.  ) 
Que  Ton  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  et  les  deux  Valets  sortent,  ) 


SCENE      III. 

JULIE,    BERNXDILLI, 
J  V  Ll  I. 


T 


A  vie  est  en  ma  mam. 
Ton  crime  m'est  connu  ;  tu  t'en  défends  en  vain. 
La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche  % 
Rien  ne  peut  te  sauver....  Mais  ta  perte  me  touche» 
Ton  sort  me  fait  pitié  :  je  te  veux  secourir. 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie, 
Si  tu  confesses  tout ,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux,  dès  à  présent,  prononcer  ton  Arrêt, 
Les  témoins,  le  supplice,  en  un  mot ,  tout  est  prSt. 
Mais  $*il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gène. 
Et  que  ton  coeur  s'obstirie  à  mériter  ma  haine, 
Ke  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.... 
Bkrnadille,  se  jettant  à  genoux, 

Ilclas  .'  Monsieur  le  Juge  !  ayei  pitié  de  moi; 
i«  l'avoue  ,  il  est  vrai ,  j'ai  fait  n\ourir  ma  femme! 


à 
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J  U  L  I  1. 

Cependant,  on  en  die  tant  de  bien? 

Bernadille. 

la  bonne  amcJ 
Je  la  menai,  par  foice,  en  l'Tsle  où  je  la  misj 
le  si  je  vous  disois  pourquoi  je  m'en  déiîsl 

Ju  L  I  I, 
C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  crime. 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime  i 

Bernadille. 

Que  trop! 

J  u  L  I  I. 

S'il  est  ainsi ,  je  vous  renvoie  absous  i 
Mais  je  veux  tout  savoir. 

BïRNADiLLE,   â  part. 

Ah!  que  lui  dirons-nous? 
Lui   faut-il  avouer  qu'elle  mit  sur  ma  tête?... 
Kon  ,  tachons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
t  Qui  puisse  m'excuser. 

Julie, 

Mais  si  tu   celés  rien 
î  Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 
Bernadille. 
Eh  !  bien  ,  vous  saurez  donc  que  ladite  Donielle 
'  Fiisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle, 
i  Aimoit  les  violons ,  le  régal  ,  le  cadeau  , 
".  L'hiver  en  terre  ferme  ,  et  l'été  dessus  l'eau  t 
,f  Avoir  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie, 
1^  Couroh  U  nuit  le  Bal ,  le  jour  U  Comédie* 
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Julie. 
Eh  î  qu'importe  ?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  tcm« 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens. 
la  Scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuv«> 
Bt  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour ,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon; 
Et  ce  Dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence» 
Wy  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance» 

BiRNADILLE. 

Mais,  en  sortant  du  lit,   il  lui  falloit  des  eaux, 
Bes  pommades,  du  blanc,  du  vermillon,  des  peaux: 
Elle  avoir,  malgré  moi,  dedans  une  cassette, 
ÎPoudrcs  ,  pâtes,  tours  blonds,  gommes ,  mouche ,  pin-- 

cette , 
Bacines  ,  oppiat ,  essences  et  parfum  , 
De  Teau  d'Ange,  du  lait  virginal,  de  l'alun. 
Et  mille  ingrédiens  ,   à-peu-près,  de  la  sortv^^ 
Que  le  Diable  a  sans  doute  inventés  i 

Julie, 

Eh  f  qu'importe? 
C'est  presque  pour  le  Sexe  une  nécessité  : 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  Beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable ,  et  môme  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  injure» 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau  ,  ni  de  parfait. 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait. 
Il  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde, 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  monde, 
2Coircit  1g5  cheveux  gris ,  couvre  les  dents  d'émail. 

Convertit 
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Convertit  la  bl.tr.chcur  d'une  Icvrc  en  corail. 

11  embellit  la  rillc,  et  rajeunit  la  meicî 

Quand  un  ccil  est  unique ,  il  lui  fournit  un  fterc , 

Pes  Beautés  en  ddcours  conserve  les  amans, 

Convcitit  leurs  défauts  en  autant  d*agrdtncns, 

Embellit,  rajeunit,  sans  peine  et  sans  obstacles; 

Et  la  nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

r>  E  R  N  A  D  I  L  L  B. 

Mais  elle  mVpuisoit,  et  changeoit  tous  les  jours 
De  juppes,  de  mouchoirs,   de  bijoux  et  d'atours. 
Vouloir  voir  à  son  col  un  râtelier  de  perle, 
Aimoit  la  compagnie  ,  et  jasoit  comme  un  merle. 

Julie. 
Qu'importe?  est-ce  un  défaut  qu'on  doive  condamner? 
Elle  parloir  beaucoup  ?  faut-il  s'en  étonner  ? 
C'est  dedans  une  femme  une  chose  ordinaire. 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

Bernadille. 
Mais  elle  introduisoit  ,  nous  absent,  un  amant, 
Et  coqucioit  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tous  venans ,  hors  nous,  elle  étoit  fort  accoite, 
Aimoit  le  tete-à-tctc. 

Julie. 

Allons  donc  !  th  •  qu'importe? 
Sont-ce-là  des  sujers  qui  méritent  la  mort? 

Bernadillb. 
C'est  une  bagatelle ,  en  effet ,  j'ai  grand  tort  î 

Julie. 
Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie, 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie; 
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Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant, 
Tes  jours  sont  en  danger. 

Bernai>illi. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Quoi  doncl  vous  en  faut-il  découvrir  davantage? 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mon  outrage  ? 
Et,  pour  vous  contenter,  faut-il  spécifier  ?... 

Julie. 
Oui  i  du  moins ,  si  cela  vous  peut  justifier, 

B  E  R  N  A  D  I  I.  L  E. 

ta  friponne ,  ayant  mis  son  honneur  en  dc'route , 
A  Tamour  conjugal  avoir  fait  banqueroute! 
Rangeoit  impunément  son  cœur  sous  d'autres  loix  , 
It  faisoit,  en  un  mot,  trop  grand  feu  de  mon  bois. 
J*étois,  en  nouirissant  ce  serpent  domestique. 
L'objet  de  son  mépris,  la  fable  du  critiquci 
£t,  dissipant  mon  bien,  pour  flatter  ses  désirs, 
J»étois  le  trésorier  de  ses  menus-plaisirs. 
Je  savois  son  amour  i  et,  forcé  d'y  souscrire, 
3'étois....  j'étois  cocu,  puis  qu'il  vous  faut  tout  dire, 

Julie. 
Ist-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grAnd  courroux? 
Eh  !   tant  d'autres  le  sont ,  qui  valent  nieux  que  vows  l 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause. 
Et  tous  les  jours  entin  on  ne  voit  aucn:  chose. 
Mais  si  tous  les  maris  se  piquoient  tant  d'honneur. 
Et  traitoicnt  leurs  moitiés  avec  môme  rigueur. 
Cette   Isie  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre  , 
Deviendroit  un  pays  plus  peuplé  que  !e  nôtre, 
C'est  à  qiioi  vaus  deviez,  avoi:  un  peu  d'égaii. 
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BlRNADILLI. 

Mil$  dans  tes  intdrétf  vous  prcncx  grande  part, 
It  vous  Pcxcuscz.  fort!  N'ctcj-vous  point  le  drôle 
Qui  ,  lorsque  je  sortois,  alloit  jouer  mon  lôlc? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnoit  à  remotis  notre  honneur  i  garder, 
It  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue.»,* 

Julie,  Vinttrrompanu 
Je  ne  vous  entends  point. 

BlRNADILLI. 

Si  VOUS  raviex  connu*, 
Je  serois  sur  ce  point  aisément  convaincu  , 
Car  vous  avex  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocui 

J  U  L  I  1. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein  ,  et  j*  porte.... 
BernadiLLI,    l'interrompant. 

Si  j*en  Toulojs  jurer  que  le  Diable  m'emporte  1 

J  u  L  I  I. 
Hcvcnons  à  Julie. 

BZRNADILLB* 

Encore? 

J  V  L  I  I. 
Dites  moi , 
Quelle  preuTC  cûtes-vous  de  son  manque  àt  fol? 
Aviez- vous  de  son  crime  une  entière  assurance? 

BlRNADILLI. 

1  Je  n'en  avois  que  trop ,  hélas  !  et  ma  rengeanco, 
I  Apr^s  un  tel  éclat ,   cherchant  à  s*assouvir.... 
J  u  L  I  Z  ,    l'interrompant, 

!  th!  biin,  pour  te  montrer  que  je  ce  veux  sertir^ 
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Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidelle. 
Je  prends  tes  intérêts  ,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur; 
Mais  si  ,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur. 
D'un  injuste  attentat  tu  ne  peux  te  défendre, 
PJen  ne  peut  te  sauver  :  demain  je  te  fais  pendre. 
C'est  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins. 
Profite  bien  du  tems ,  et  cherche  des  témoins. 

t  Elle  se  retire»  ) 


SCENE      IV. 

OCTAVE  ,    LtS  DEUX  VALETS  ,    BERNADILLE. 
Bernadille,  à  part, 

\^M0\  î  me  couvrir  moi-même  et  d'opprobre,  et  de 

blâme! 
Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femme! 
ït  chercher  ,  quoi  qu'enfin  Ytn  so\s  trop  convaincu. 
Des  témoins,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu! 
Que  je  suis  malheureux!...  O  vous ,  maris  paisibles. 
Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles. 
Qui  souffrez  sans  sctupule ,  et  sans  dire  pourquoi. 
Que  Ton  fasse  chez,  vous  ce  qu'on  faisoit  chez  moi» 
Et  qui  vous  co.nsokz  ,  quand  vous  ^it$  ensemble, 
P'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressembla» 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins! 
On  nç  voi)j  force  point  à  chercher  des  tdmpiqçî 


f 
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Xt  Tos  retsentimens  se  prescrivant  des  bornes. 
Vous  mettei  rotrc  vie  à  l*abri  de  vos  cornes. 
Çiic  n*ai-|c  tout  souffert  sans  en  témoigner  rien  ?.., 
Ah  1  morbleu  î  c'est  bien  fait;  je  le  mérite  bien. 
Pourquoi  fuir  sous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencon- 
trent ? 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  mon- 
trent ? 
Faire,  pour  me  venger,  des  efforts  superflus, 
It  me  piquer  d'honneur,  quand  je  n'en  avois  plus? 

(  A  Octavf.  ) 
Pourquoi ,  sot  que  i'étoîs....  Mais  il  faut  me  résoudre; 
Et ,  puisque  sans  témoins  on  ne  siuroit  m'absoudrc, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  saurcr  qu'à  ce  prix. 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  Béattix^ 
Et  qu'on  l'amené  ici. 

O  C  T  A  T  1. 

Dans  peu  je  vous  l'amené.,,* 
(  Aux  deux  TiiUts.  ) 
Cependant,  remencz-le  en  la  chambre  prochaine. 


Fin  du  quatrième  Acte. 


G  i^ 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE, 

D,    LOPE,    CONSTANCE, 
P.     LOPE, 

riN  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits , 
Tout  flatte  mon  amour  ,  Madame  ;  et  désormais 
î.n  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille. 
Vous  savci  quel  malheur  menace  Bernadille, 
On  lui  fait  son  procès  ,  et  son  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  pre'fcriez.  Madame,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femmes 
îvîais  le  Ciel,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Kefuse,  en  ma  fiveur  ,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pouriai-ic  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  autre. 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre  î 
fïidétiç  m*4  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.,.. 

Constance, 
m  bien  ? 

D.     L  o  p  E, 

Je  vous  vçrrai  récompenser  mon  feu. 


COMEDIE.  7^ 

CONSTANCX. 

tt  que  vous  a-t-il  dit  ? 

D.    I.  o  p  f. 

Qu'il  iAvoit  la  manière 
De  nous  unir  tous  deux  ,  et  qu'à  votre  prière 
11  rompoir  un  hymen  à  votre  amour  f.ual; 
Et  vous  voycx  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal? 

Constance. 

li  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse; 

Aussi-bien  de  l'amour  ,   l'amour  même  est  Tcxcuset 

Je  craifnois  cet  hymen,  je  ne  le  puis  nier, 

Et   ic  me  suis  enfin  rcàutc  à   le  prier 

D'en  empêcher  l'cfFct  ;  mais  c'est  dans  Tespérance 

Que  ma  main  de  ses  soins  scroit  la  rdcompensc. 

Je  l'aime,   et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret ^ 

Je  trahis  votre  amour ,   et  peut-être  à  regret, 

D.     L  o  p  E. 

^^a  flamme,  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  vôtre. 
Après  un  tel  aveu  ,   vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyer  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux: 
Madame  ,   Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

Constance, 
Il  nç  peut  être  à  moi  ? 

U.     L  o  p  2. 

Votre  coeur  en  soupire  î 
Constance, 
Quelle  en  est  la  raison  ? 

D.     LoPE. 

Je  n'Qse  vous  U  dire  : 
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Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit;  mais  par  son  entrcticre 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

CONSTANCI. 

Quoi  i  je  n'tn  saurai  rien  f 
Ke  dissimulez  point  ,  parlez. 

D.     L  o  p  I. 

La  bienséance. 
Sur  un  pareil  sujet ,  me  condamne  au  silence» 

Constance. 
Mais  de  quoi ,  sur  ce  point ,  vous  êtes-vaus  douté  ? 

D.     L  o  p  E. 
Que  le  pouvoir  lui  manque ,  et  noa  la  volonté  ; 
Que  sa  main  à  vos  feux  mêleroit  trop  de  glace; 
Que  du  Ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce» 
Et  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout  ^ 
,Dc  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 

Constance. 
A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre; 

D.    L  o  p  E. 
Frédéric  vient  ici ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 


SCENE      II. 

JULIE,    D,    LOPE,    CONSTANCE. 
Constance,  â  Julie» 


D, 


OIS- JE  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi  ? 
Frédéric,  votre  coeur  ne  sauroit  être  à  moi? 
Après  tant  de  sermcns ,  D.  Lopc  cst-U  croyable } 
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Julie. 
Son  récit  me  fait  tort  ,  mais  il  est  véritable  i 
Et  mon  cccur   qui    tnnrôt  vous  juroic  amitié. 
Vous  vou'oit  pour  amie ,  et  non  pas  pour  moitié. 
Le  Cic!  à  cet  hvmcn  met  un  nop  grand  obstacle. 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux   sans  miracle. 

ConstaNCî. 
Il  l'en  fait  quelquefois,  quand  de  justes  souhaits... 

J  U   LIE,     Vinierrompaat, 
Madame,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais  ! 
Il  faut  que  pour  rhymcn  vous  fassiez  choix  d'un  autre  ; 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait      je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je    ne  puis  rien  pour  vous,   j'en  ai  bien  du  regret l 

Constance. 
Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

J  u   L  I  1, 

Ce  n'est  plus  un  secret» 
L'hymen  m'engage  ailleurs ,  et  je  ne  puis»... 
Constance,   l'interrompant. 

Quoi  i  traître! 
Vous  êtes  marié  ? 

J  u  L  I  I. 

Vous  le  vouliez  bien  être  î 
Eit-ce  un  crîme  si  grand  que  d'être  marié? 

Constance, 
Pourquoi  me  le  nier  ? 

Julie. 

Je  l'avois  oublié....' 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rcndroit-il  coupable? 
peuz  cttc  sous  SCS  loiz  en  est-on  moins  aimable  l 
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l'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet , 
11  n*est  pns  si  sdverc  .   et  quand  on  s'y  «oumck 
S'il  fallait  renoncer  à  !a   o;aianteric  , 
On  ne  s'engagcroic  à   l'hymen   de  $a  vie  .' 

CONSTANCl. 

Mais  pourquoi,  vous  sachant  engagé  sous  sa  loi. 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

Julie. 
Malgré  l'hymen,  aimant  les  amitiés  nouvelles, 
J'ai  fait  vœu  solemnel  d'aimer  touiours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre,  et  je  vous  ferais  tort 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCI. 

Wodérez  ce  transport  , 
Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  flamme , 
Que  l'hymen.... 

Julie,   r interrompant. 
Voulez-vous  épouser  une  femme? 

^  -  Constance. 

Vous,  femme? 

Julie,  lui  montrant  sa  main. 

Jugez-en. 

Constance,   après  l'avoir  examinât. 

Je  n'en  saurois  douter» 

Julie,  a  D.  Lopé. 

Un  semblable  rival  n'est  pas  î  redouter? 

n.    Lopi. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'ame  saisie  \ 

Vous  donniez  de  l'amour    et    de  la  jalousie.... 

Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement  l 
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J  U  L  I  I. 

Entrez,  pour  îe  stroir  »  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dite  a  de  quoi  vous  surprendre. 
Bernadillc  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre; 
It  SCS  plaihtts  pourront  vous  ilivcitir  ,  je  croi  , 
Alors  que  vous  sautez...,.  U  patoît,  suivez-moi. 

(  Ellf  se  retire  avec  Constance  et  JD.  Lope,) 


SCENE     III. 

BERNADILLE,     itul. 


E, 


N  vain  tu  me  livres  bataille. 
Rigoureux  et  cher  poinf-d'honneur; 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur, 
11  faut  que  nous  rompions  la  paille! 

ï  Aussi  bien  vainement  je  voudrois  m'en  piquer» 
Celui   qui  n\e  vient  d'attaquer 

*  Me  presse  de  trop  près  :  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  crcdif  -,  ci  j'en  suis  convaincu. 
Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 
Quand  je  dis  que  je  suis  cocu. 

Frédéric  veut  que  je  le  prouve, 
Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  témoin; 
Encor  dans  un  si  grand  besoin  , 
C'est  un  bonheur  que  je  le  trouve  î 
:  Ceux  qui  souffrent  en  paix  un  affront  si  commun 
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Trouveroient  cent  témoins  pour  un. 
C'est   à   n*en    point  tiouver   que  leur  recherche   est 

vaine  : 
Leur  honte  les  fait  vivre-,   c:  plusieurs  ,  que  je  voi, 
S'ils  s'en  vouloient  donner  la  peine. 
Le  prouvcroient  bien  mieux  que  moi  1 

En  vain  ,  pour  tâcher  de  m*abattre  » 
L'honneur  me  crie  ,  à  haute  voix. 
Que  l'on  n'esc  pendu  qu'une  fois  > 
Et  qu'on  p^ut  être   cocu   quatre  ; 
Que  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  de  mourîrj 

la  peur  qui  me  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  j'ai  de  penchant  à  l'entendre, 
Pait  que  je  lui  reponds,  d'un  ton  plus  vigoureux. 
Que  l'affront  de  se  laisser  pendre 
Me  semble  le  plus  grand  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  envie  , 

Écoutons  toujours  cette  peur , 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur, 

Afin  d'alonger  notre  vie. 
Je  passe  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix  J 

Mais  je   ne  le  suis  qu'une  fois  , 
Et  je  le  seiois  deux  si  je  me  laissois  pendre,,.. 
Ke  balançons  donc  plus  ;  et,  dans  un  tel  besoin, 

puisque  je  ne  puis  m'en   défendre  , 

Faisons  jaser  notre  témoin. 


SCENE  IV. 
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SCENE       IV. 

IXÉATRIX,     OCTAVE,     BERNADILLB. 

BiRNADiLLE,  à  pan, 

J'APFEiçois  Béatrix  ;  sa  présence  me  flatte..., 

(  u4    Octave.  ) 
Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  ddlîcate» 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  s'en  va,  ) 

SCENE      V. 

BERNADILLE,     BÉATRIX. 

B  Ê  A  T  R  I  X. 

^^UE  voulet-vous  dt  moi } 
Bernadills. 
Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉ  A  T  R  I  X. 

De  moi ,  Monsieur  ? 

BERNADILLE. 

De  toî. 
n  y  va  de  ma  vie,  et  la  chose  me  touche. 
Tu  peux  me  la  sauver  ,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

H 
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BÉ  HT  R  I  X. 

Dites-moi  donc  ,    Monsieur  ,  promptcment  ces  Jeinç 

mots, 

Bernadillx, 

Tu  les  diras  ? 

BÉ  AT  RI  X, 

Sans  doute. 

Bernadillï. 

Et  même  en  la  présence 

Pu  Prévôt  ?  .    ^ 

BÉAT  RI  X. 

Pourquoi  non  ? 

Bernadïllï. 

Après  cette  assurance  , 
Je  suis  hors  de  danger ,  et  j'en  suis  cbnvaincu. 
Hé  bien,  tu  diras  donc... 

B  É  A  T  R  I  X  ,  l'interrompant. 
Quoi  ? 
Bernadille. 

Que  j'étois  coctt. 
Ce  sont-là  les  deux  mots  que  je  voulois  t'apprendre. 

B  â  a  T  R  I  X. 
Vous  vous  moquez,  Monsieur,  et  me  voulez  surprendre? 

Bernadïllï, 

Nullement. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Vous  voulez  ,  Monsieur ,  vous  divertir  ? 
Bernadille. 
Moiblcu  î  tu  le  diras ,  quand  tu  devrois  mentir. 
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B  É  A  T  R  I   X . 

Je  n*ai  garde  ,  Monsieur,  l'infamie  est  trop  grande  ! 

Bernadillb. 
Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  mc  pende  i 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi!  TOUS  pendre  ?...  Et  la  cause? 

BlRNADILLI. 

Ah  !  discours  superflus  1 
C'est  que  l'on  pend  les  gens  qui  ne  sons  pas  cocus. 
Curieux  animal  ,  dont  la  sotte  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence > 
Pis  ce  que  l'on  te  dit. 

BÉ  A  T  R  I  X. 

Mais,  de  grâce,  Monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  vou«  va  perdre  d'honneur, 

Bernadilli. 
Va,   j'ai  pour  m'en  défendre,  une  raison  trop  fortCî 
L*hommc  n'est  plus  cocu  ,  lorsque  sa  femme  est  morte. 

B  É  A  T  r  I  X. 

Mais ,  Monsieur  ,  cet  affront  vous  doit  combler  d'en- 
nuis. 

Bernadilli. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

B  É  A  T  R  I  X. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre... 

Beknadille,    l'interrompant. 
Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vendre. 

U  É  A  T  R  I  X. 

Mais  pcut-ctrc  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté..,, 

II  ij 
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BïRNADiLLl,  Vinterronipant^ 
Zi  je  ne  rétois  pas ,   je  veux  ravoir  ^té. 

B  à  A  T  R  I  X. 

Tous  vos  parens ,  Monsieur  >  et  vos  amis...» 
BXRNADiLLi,  V interrompant» 

Encore ( 

B  É  A  T  R  I  X, 

$t  moqueront  de  vous, 

Bernadtlli. 

Tnclocile  Pdcore  ! 
Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  se  moquent  de  moi  -  quand  je  serai  comrhe  eux  î 

BÉ  a  T  r  I  X. 
Hé  bien  ,  ordonnex  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die. 

BïRNADILLl. 

C'est  parler  de  bon  sens.  Tu  connoissois  Julie  ? 

B  li  A  T  R  I  X, 

Oui ,  Monsieur. 

Bernadilli* 
Il  faut  donc  s  tout  scrupule  vaincu , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

B  É  A  T  r  I  X 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cocu ,  Monsieur ,  ne  vous  dé- 
plaise ? 

Bernadilli. 

La  question  est  neuve  î  Ah  i  tu  fais  la  niaise? 

B  Ê  A  T  R  I  X. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'est,  je  prétends.... 

Bernadille,  l'interrompant. 
Tu  veux  donc  le  savoir  ?  C'est  quand ,  en  même  tcm s , 
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On  fait  sympathiser  ,  pourvu  qu'un  t'crs  y  trempe  , 
Un  mariaçc  en  huile,  avec   un  en  détrempe i 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix  , 
Çue  d'un  lit  faJt  pour  deux  ,  elle  en  fait  un  pour  trois  » 
It  qu'enfin  se  faisanr  consoler  de  l'absence... 
Maugrcblcu  de  !a  masque!  avec  son  innocence! 

li  É  A  T  R  I  X. 

Si  ce  n'est  que  cela.   Monsieur,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'^tiei.  pas. 

Bernadille. 

Ah  )  je  t'étranglerai  ! 
Mon  honneur  est  défunt ,  la  chose  est  trop  ccrtame, 

R  É  A  T  R  I  X. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine, 

Bernadille. 
Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chex  moi  p 
D'avec  qui  vcnoit-il  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

D'avec  moi. 
Bernadilli. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire,  à  l'instant,  et  j'admire.*.; 

B  è  A  T  R  I  X  ,    l'inierrompant. 
Un  poignard  à  la  main  ,  vous  me  le  fîtes  dire  » 
Je  n'osai  le  nier. 

Bernadille* 

Il  n'en  éroit  donc  rien  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Hien  du  touc. 
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Bernadille. 
£t  ma  femme  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Elle  vivoit  fort  bîcn, 
Bernadille, 
Elle  ne  donnoit  point  au  galant  audience? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Non. 

Bernadilli. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

C'est  en  Tain  que  quelqu'un  s*y  seroit  attendu. 

Bernadilli. 
Quoiî  jamais? 

Bé  ATR  I  X. 

Non ,  jamais. 

Bernadille. 

Ah  )  me  voilà  pendu  i 
Ah  î  langue  de  serpent!  Mégeie  abominible! 
Ecume  de  l'enfer  1  organe  du  grand  Diable  i 
Je  crûs  trop  aisément  ton  funeste  rapport; 
Je  voulus  la  punir ,  et  je  causai  sa  mort  ! 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte: 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte; 
Croyant  de  son  forfait  être  assex  convaincu, 
It,  pour  comble  de  niaux ,  je  ne  suis  pas  cocu! 
tnfin,  de  son  trépas,  tu  fus  la  seule  cause; 
Pour  t'en  mettre  à  couvert,  fais  du  moins  quelque 

chose  : 
Je  te  pardonne  tout  >  mais,  dans  un  tel  besoin ^ 
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?.ir  çrace,  ou  par  pitié,  $er$-moi  de  faux-tdmoin. 
Soutiens  que  le  l'diois,  puisqu'il  faut  qu'on  t*cn  croie  i 
Frouvc-Ic  ,  $i  tu  peux,  j'en  aurai  de  la  joie: 
Assurt  mon  repos ,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

B  i  A  TR  I  X. 

Mais  comment  le  prouver,  enfin,  s'il  n'en  est  rien? 
La  Tiirité  ,  Monsieur ,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

y         Bernadillï. 

Taute  d'un  faux  témoin,  faui-il  me  laisser  pendre? 
Mais,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau. 
Avant  qu'être  pendu,  je  serai  ton  bourreau  1 

B  É  A  T  R  I  X  ,  criant. 
Au  secours! 

Bervadilli. 

Mon  malheur  te  deviendra  funeste  ! 


SCENE     VI. 

OCTAVE»     BERNADILLK,     BÉAT  R IX. 
OCTAVI^   à  Bemadille, 


ou  vient  ce  bruit? 

Bernadille. 

De  moi  f  qui  jouois  de  mon  rcstcw 
(   ÀîontraiU  Beatrix»  ) 
Otci-lA  moi  d'ici. 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Voyez  ce  vieux  portrait. 
Qui  veut  être  cocu,   malgré  que  l'on  en  ait! 

Octave. 
Frédéric  vous  veut  voir,  entrez  dans  cette  salle. 
(  Béatrix  passe  dans  la  salle  voisine»  ) 


SCENE      VII. 

OCTAVE,    BERNADILLE, 

Octave,   à  part» 

%J^\j*lL  est  surpris  î 

Bernadille,    a  part. 

Enfin  ma  peine  est  sans  égale» 
Ma  femme  est  morte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente  ,  et  je  l'ai  fait  mourir. 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime: 
la  vertu  fait  ma  honte,  et  le  malheur  mon  crime* 
Le  désordre  où  j'en  suis,  ne  peut  s'imaginer... 
Mais  je  vois  Frédéric ,  qui  va  me  condamner. 
Je  pense,  en  le  voyant ,  voir  devant  moi  ma  femme? 
Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'arae. 
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SCENE     VIII. 

JULIl,     OCTAVE,     BERNADILLI. 
J  U  L  I  1  ,   i  BernadiUe, 

iniÉ  bien,  votre  témoin  flatte- 1- il  rotrc  espoir? 

Bernadille. 
Hélas!  j'ai  plus  d'honneur  qvie  je  n'en  veux  avoir! 

Julie. 
Tu  vois ,  par  le  trépas  de  cette  malheureuse , 
Le  péril  cù  t*a  mis  ton  humeur  ombrageuse? 

BiRNADILLI. 

J*ai  commis  un  grand  crime,  et  je  le  vois  trop  bien? 
Mais  si  j*éiois  cocu  ,  cela  ne  seroit  rien. 

Julie. 
H  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pas  Têtre  ? 

Bernàdtlli. 
I  J'en  suis  au  désespoir ,  vous  le  pouvez  connoître. 
\  Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent.... 

Julie,   l'interrompant, 

Voudrois-ta 

^  Que  le  coeur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 

)  Qne  pour  toi.... 

BlRNADlLLE,   l'interrompant,  À  son    tour. 
Plût  au  Ciel  ,  pour  me  sauver  la  vie^ 
i  ^pc  de  tous  mes  amis  elle  eût  ^té  Tamiç  i 
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Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin. 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin! 

Julie. 
Ainsi ,  sur  ce  sujet ,  tu  n'as  plus  de  ressourse? 

Bernadillb. 
Non  ,  que  votre  bonté  ,  mes  larmes  et  ma  bourse. 

Julie. 
C*cst  un  foible  secours,   et  je  dois  observer.... 

Bernadille,    Vititerrompant» 
Quoi!  je  serai  pendu? 

Julie. 

Rien  ne  peut  t'en  sauver, 
Ne  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage, 

Bern  adille. 
Morbleu!  pourquoi  prenois-je  une  femme  si  sage? 
Hélas  !  une  coquette  étoic  bien  mieux  mon  fait  î 

Julie. 
Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait? 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punisseï 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  cncor  cet  cfFort. 

Bernadille 
Quel  choix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 
îh  !  que  m'importe  ,  enfin  ,  s'il  faut  qu'on  me  punisse, 
Qu'on  allonge  mon  corps,  ou  bien  qu'on  l'accourciss-e?! 

Julie. 
N'importe ,  puis  qu'enfin  tu  te  vois  convaincu, 

Bernadille. 
£hî  bien,  $'il  faut  mourir  faute  d*ctre  coc4, 
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Oiic  f  deux  heures  aptes  que  l'on  m'auta  fait  pcndrc> 
On  me  fasse  brûler,  pour  avoir  de  ma  ccndic. 
Cela  doit  6cre  rare  ! 

J  U  L  I  1. 

Oui  ,  tu  seras  content.,., 

(    A    CcMVf.   ) 

Octave,  faites  tout  préparer  à  l'instant, 

Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu*il  faut  qu*on  fasse, 

1]  soit  exc<cutc  dedans  la  grande  iMace. 

Octave. 
J'avois  prévu  votre  oïdic  ,  et  tout  est  ddja  prct. 

(   //  sort.   ) 


SCENE      IX. 

JULIE,      BERNADILLE, 

Bernadille, 

iviisiÉRicoRDE  !  Hélns  !    modcrex  cet  arrct.... 
Ah  !  Nîonsicur  le  Trévôr,  que  la  pitié  tous  touche  i 

Julie. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

Bernadillf. 

Deux  mots  de  votre  bouchf 
Peuvent,  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir i 
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SCENE      X. 

OCTAVE,    JULIE,     BERNADILLB. 
Octave,   à  Julie, 

Sl3,  Lopb,  avec  Constance... 

Julie,    V interrompant 
lié  bien? 
Octave. 

Viennent  vous  voirt 

J  u  L  z  B, 
Tu  de  vois,,.. 

Octave,  l'interrompant. 

Parler  bas  j  ils  sont  à  cette  porte. 

Julie. 

Ils  prennent  mal  leur  tems....  Qu'ils  avancent,  n'im- 
porte ! 


SCENE  XI 
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SCENEXIct   dernière. 

D.    LOPi,    CONSTANCE,    JULIE,     BERNADILLl , 
OCTAVE. 

Constance,    â  JulU» 

ouTONs-Nous  espérer  une  grâce  de  vous) 

Julie. 
l'honneur  de  vous  servir.  Madame,  m'est  trop  dou« 
Pour  TOUS  la  refuser;  j*honore  trop  Constance. 

Constance. 
Mais  pui$-je  faire  fonds  dessus  cette  assurance? 

J  U  L  I  !.. 

Ce  doute  me  fait  tort .' 

Constance. 

Ehi  bien ,  s'il  est  ainsi, 
|1  Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  ; 

Je  demande  sa  grâce  :  il  faut  que  je  Tobtienn*. 
D.     L  o  p  E  ,   i  Julie, 
|l  le  joins,  pour  vous  fléchir,  ma  prière  à  la  sienne. 

BlRNADILLl, 

Quel  excès  de  bonté  ! 

Julie,   à  Constance, 

Mais  cela  ne  se  peut; 
H  <5t  trop  criminel. 

Constance. 

Mais  Constance  le  Toubb 
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J  V  L  I  E. 

Madame,  savcz-vous  de  quel  crime  on  l'accuse? 

CONSTANCIE. 

le  regret  qu'il  en  a  iuri  doit  servir  d'excuse. 
Julie. 
Constance,  l'interrompant. 
Vous  me  refusez  ?  Avant  que  de  partir.... 
Julie,  l'interrompant ,  à  son  tour» 
Puisque  vous  le  voulez,  il  y  faut  consentir. 

Bernadille. 
Que  mon  bonheur  est  grand  ! 
Julie. 

II  est  libre,  Madame, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

Bernadille. 
Sans  doute,  vous  avez,  à  ce  que  je  puis  voir. 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir  ? 

Julie. 
Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  |e  vous  rends  la  vie. 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

Bernadilli. 
OÙ  diable  la  reprendre?...  Hélas!  je  meurs  d'effroi  1 
Qui  pourra  me  la  rendre? 

Julie. 

Ingrat  !  ce  sera  moi...* 

ta  voilà. 

Bernadille. 

Vous  Julie  i..,  Ahl  comble  d'alégressc! 
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Oucl  miracle  aujourd'hui  rc  rend   à  ma  fcndrcjst? 
Comment  l'ci-tu  sauvée  >  ..  Ah!  que  mon  déplaisir..., 

J  u  L  I  1  ,    Vinterrêmpant, 
C*cst  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir, 

Bbrnadilli. 
Ce  fripon  de  Prévôt ,  dedans  cette  journée , 
M'a  donné  de  la  peur! 

Julie. 
Vous  me  ravtcx  donnée. 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain,.., 
Bernadilli,  l'interrompant, 
(  A  Constance.  ) 
Il  suffit....    Beccvcx  D.  Lope  de  ma  main. 
Allons,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre. 
Concluant  votre  hymen,  rcnouvellcr  le  nôtre; 
Et  dire  à  nos  amis,  qui  me  croyoient  pendu. 
Que  le  Juge  et  Partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 
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L'ÉCOLE 

DES    BOURGEOIS, 

COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE. 

Avec     un     Prologue, 
Par   l'Abbé  D 'ALLA  IN  VAL. 


« — « 


A      PARIS, 


\  Chez 


BÉlin  ,  Libr.iire  ,  rue  Saint- Jacques  , 

près  Saint-Yves  , 
Bp.unet  ,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux  , 

Place  du  Théâtre  Italien. 
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NOTE 
DES     RÉDACTEURS. 


xN  OUS  ne  comptions  pas  d'abord  faire  entrer 
cette  Pièce  dans  notre  Collection  j  mais  la  re- 
prise qui  en  a  été  faite  ,  au  Théâtre  François  , 
cette  année ,  avec  succès  ,  nous  Ta  fait  demander 
par  un  assez  grand  nombre  de  MM.  nos  souscrip- 
teurs ,  pour  que  nous  ne  puissions  pas  nous  dis- 
penser de  la  donner. 

Nous  renvoyons  pour  le  suict  de  cette  Pièce  ait 
tome  quatrième  des  Comédies  d«  Théâtre  Ita- 
lien de  notre  Collection. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L^ÉCOLE  DES  BOURGEOIS* 


v->ETTE  Pièce  n'eut  que  sept  représentations 
dans  sa  nouveauté,  sans  beaucoup  de  succès, 
Elle  fut  reprise  le  5  Septembre  1770  ,  et  ne 
réussit  gucres  mieux  ;  mais  le  2 1  Mars  de  cette 
année  (  17S7  )  on  Ta  remise,  de  nouveau  5  et 
elle  a  plu  davantage.  On  peut  croire  même 
qu'actuellement  elle  restera  au  répertoire ,  pour 
être  jouée  de  tems  en  tems. 

On  a  pensé  que  c'étoit  cette  Pièce  qui  avoît 
donné  à  feu  M.  Saurin  l'idée  de  sa  jolie  petite 
Comédie  des  Mœurs  du  tems  ^  jouée  en  17^0. 
11  y  a  ,  en  effet ,  dans  ces  deux  Pièces  quel- 
ques situations  qui  se  ressemblent  beaucoup 
quant  au  fonds ,  mais  elles  différent  absolument 
dans  la  manière  dont  elles  sont  traitées. 


L'ÉCOLE 

DES    BOURGEOIS, 

COMÉDIE, 

jEN  trois  actes,  en  prose. 

Avec    un    Prologue, 

Par  l'Abbé  D'ALLAINVAL; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  par  les 
Comédiens  Franfois  ordinaires  du  Roi  ,  U 
XQ  Septembre  lyzS. 
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PERSONNAGES 

DU     PROLOGUE, 

U  A  U  T  E  U  R. 
LE    CHEVALIER. 
LA     MARQUISE. 
B  É  L I  S  £  ,  sccur  de  la  Marquise. 
PANCRACE»  Précepteur  des  cnfans  de  la  Mar- 
quise. 
A  C  A  s  T  5. 
I.AQUAIS, 


La  Scène  est  a  Paris  ,  chei  la  Marquises 


I 


PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 


L'AUTEUR,     LE     CHEVALIEK. 

Li    Chevalier,    /irant    l'Auteur  pir   la   lasqai 
de  s §11  habit. 


A 


LLONS  ,  allons  ^ai ,    eai ,   notre  ami  î 

L'  A  U  T  E  UR. 
Eh  î  Monsieur  le  Chevalier  i... 

Li  Chetalier. 
Comment  !  morb'eu  1  je  t*amene  ici  ;  |e  t'y  an-* 
îîonce  à  la  Marquise  et  à  sa  soeur ,  comme  un  bel 
esprit ,  et  pendant  tout  le  dîner  tu  ne  desserres  pas  les 
^ents  ni  pour  parler,  ni  pour  manger  ?  Qui  diable 
rcconnoîtroit  un  Auteur  à  ces  deux  traits? 

L*  A  u  T  E  u  R. 
Eh  î  de  grâce  i 

Le  Chevalier. 
Quoi  !  parce  que  c*est  aujourd'hui  la  première  re- 
présentation de  ta  l'iccc  ?  Allons  ,  allons  ,  ventre- 
bleu  î  de  la  joie  ,  de  la  gaieté  ,  de  la  bonne  hu- 
meur!... Tu  as  l'air  d'un  homme  à  qui  on  va  lito 
ion  arrêt. 

Ai] 


î  PROLOGUES 

L*  A  U  T  1  U  R. 

N'attcnds-je  pas  le  mien  du  Parterre?..,  Ciel!  coni'* 
bien  de,  juge$] 

Li    Chevalier. 

Qui  n*y  viennent  point  pour  dormir,  ni  pouf 
opiner  du  bonnet  i 

L'  A  u  T  E  u  R. 

J'y  vois ,  de  toutes  parts  ,  des  gens  d'esprit,  F)e  ce 
c©té  ,  c'est  un  avocat  ,  qui  a  pâli  toute  la  journée 
sur  des  questions  épineuses  du  Jurisprudence.  Là , 
c'est  un  officier,  qui  vient  de  perdre  son  argent. 
Ici,  c'est  un  homme  désespéré  de  l'infidélité  de  sa 
femme,  ou  de  sa  maîtresse.  Ils  viennent  à  la  Cor- 
médie  pour  faire  trêve,  l'un  à  ses  travaux  ,  les  au- 
tres à  leurs  chagrins.  Ils  me  regardent  tous  avec  un 
air  farouche  et  effrayant  ,  et  je  crois  les  entendre 
me  dire  :  ce  Fais  moi  rire.    »e  viens  ici  pour  cela.  » 


SCENE     II. 

lA  MARQUISE,  BELISE  ,  PANCRACE, 
ACASTE,  LAQUAIS,  L'AUTIUR,  LE 
CHEVALIER. 

Il    Chevalier,  <i/a  Marquise  et  à  B/ïisé» 

JlliH  !  Mesdames ,    venez   donc   au  secours   de    o9 
pauvre  diable*,  il  devient  foUi 
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La    m  ▲  r  (^  u  I  s  k.»  aux  Laquais» 
Des  siège*. 

(  Les  L.i<iUAis  doiuient  des  si/ges ,  et  se  retirent,  ) 

SCENE     III. 

L'AUTEUR  ,     LE     CHEVALIER  ,     LA     MARQUIS»  ^ 
BÉLISE  ,     ACASTE  ,     PANCRACE. 

La    MARquisiji  V Auteur, 

lyioNjiEUR  va  nous  lire  quelque  chose  dt  st 
Comédie,  en  attendant  qu'il  soie  l'heure  d'y* aller... 
(  A  Pancrace  ,  qui  fait  quelques  pas  pour  sortir,  )  OÎS 
allez-vous ,  M,  Pancrace  ? 

Pancrace. 
Taire  la  leçon  à  M.  le  Marquis ,  votre  fil&» 

La    Marquise. 
Festcx  avtc    nous....  (  A  l'Auteur ,  en  lui  montrant 
Pancracf,  )   Monsieur ,   tel  que  vous  voyci  M.  Pan- 
crace ,  c'est  un  garçon  d'esprit. 

1/  A  u  T  E  u  r. 
Je  le  devinois  à  sa  imnt  ! 

Pancrace. 
Oh  I  point  du  tout. 
La    Marquise,  i  l'Auteur ,  en  lui  montrant  S/- 
Use, 
Voila  ma  saur ,  dont  le  goût  tit  du  plus  délicat. 


é  PROLOGUE. 

A   C  A  s  T  £• 

Une  preuve  de  son  bon  goût,  c'est  qu'elle  m*aî- 
mc  ,  moi. 
La     MARQUlsa,fl  V  Auteur ,  tn  lui  montrant  Acaste» 

Voici  mon  cousin  Acaste.  U  ne  fait  que  sortir  du 
Collège  i  mais  il  décide  de  tout  arec  une  merveil- 
leuse hardiesse! 

Acaste. 

Mon  pcrc  dit  que  j'ai  l'air  d'un  sot,  d'un  benêt;    | 
mais  que    je   lui   ressemble,  et  que,  dans  le  fonds, 
j'ai  autant  d'esprit  que  lui, 

La     MARquisi,fl  l'Auteur  ,    en  lui  montrent  U 

Chevalier. 

Pour  le   Chevalier ,  je  ne  vous  en  dis  rien.    Vous   | 

le  connoissez.   C'est  un  agréable  ,  un  aimable  fou,,» 

Le     Chevalier,    l'interrompant. 

Nous  avons  cela  de  commun  ,  Marquise  1  | 

La     Marquise,   û  l'Auteur,  en  montrant  toujoutt- 

le  Chevalier» 
Connoisseur. 

Le      CHBYALItR. 

Je   m'en  pique  ;   et  cela  m'est   naturel ,  car  per- 
sonne n'a  peut-être  jamais  moins  étudié,  ni  moins 

lu  que  moi. 

L*  A  u  T  E  u  R. 

Je  vous  crois. 

B  ÎÎL  I  s  E, 

Allons ,  Monsieur ,  lisez  -  nous  votro  petite  bagatelle* 

A  G  A  s  T  I. 

u  l'ai  déjà  entendue.  Cela  est  assci  drôle,  assci  diôlo» 


FROLOGUIÙ  7 

B  f^  L  I  s  1  ,    À  l'Auteur» 
Comment  rintitulcz.-vou$  ? 

L*  A  u  T  1  u  R  ,    tirant  la  Pièce  de  sa  poche, 
X^'Ecole  diS  Bourgeois» 

La     Marquis  I. 
Pourquoi  n'avoir  pas  choisi  un  autre  titre  \ 

L'  A  u  T  E  u  R. 

C'est  que  celui-ci  convenoit  mieux  à  mon  dessein» 

A  c  A  s  T  E. 

Convenoit  !    convenoit  î     Oh  \    tant    qu'il    vous 

plaira. 

Le    Chevalier,   à  V Auteur» 

Comment  diable  î  Ce  titre  est  fier ,  hardi  i 

L*  A  u  T  i  u  R, 
Le  titre  ne  fait  rien  i  la  Pièce, 
Pancrace. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur  i  car  il  est   \  craindre , 
comme  le  dit ,   fort  agréablement ,   Horace ,  que  ce 
ne  soit  la  Montagne.... 

L'  A  u  T  E  u  R  ,    l'interrompant» 
Mais  si  mon  titre  est  rempli  * 
A  c  A  s  T  E. 
Quand  il  serait  rempli ,  il  ne  vaudroit  tien» 

B  A  L  I  s  B  ,  à  l'Auteur» 
Voyons   la  Pièce. 

L*  A  u  T  E  u  R  ,    lisant. 
»  L'Ecole  des  Bourgeois ,  Comédie....  »» 

La     MARquxsi,     l'interrompaat. 
En  combien  d'actes^ 


g  JROLOGUl, 

V  \VT1  U  R. 

£n  trois. 

Le    Chevalier. 

Ron  I  vous   diricx   qu'ils   en  sont    tous   buttés- li. 
Eh  1  tctc-bleu  i  mon  anii ,  cinq  actes,  cinq  actes! 
L' A  u  T  E  u  R. 
Mon  sujet  ne  me  l'a  pas  permis, 

A  c  A  s  T  E. 
Belle  raison  I  il  falloic  en  prendre  un  autre, 

B  É  L  I  s  E  ,    à   V Auteur, 
Totre  sujet  ne  vous  l'a  pas  permis  ?    Il  n'est  que 
trop   abondant  i 

A  c  A  s  T  E  ,  à  l'Auteur, 
L'Ecole  kes  Bourt^eois,    Il  y  a  dans  ce  titre  seul  de 
^uoi  faire  une  pièce  en  trente  actes! 

Le    Chevalier,  a  l'Auteur» 
Un  Pocmé  épique. 

La     Marquise,    c/' Auteur, 
Tour  moi  ,  j'y  vo\%  n^hile  belles  choses  à  dire;  une 
foule  de  Bourgeois  ,    tous  pius  ridicules  les  uns  q:e 
les  autres. 

P  A  N  c  R  A   c   i. 

Si    toute    la    noble  compagnie   m'en    concède     la 
licence ,  j'aiourerai    qu'un    ouvraç;e    dramatique  qui 
n'est  pas  en  cinq  ac^es  est  un  monstre. 
A  c  A  s  T  E. 
Oui ,  sans  doute  ,   un  monstre. 
Pancrace. 
Dont  on  ne  voit  le  semblable  ni  chez  les  Grecs  , 
inventeurs   de  U  Comédie,  ni  chez  les  Latins,  qui 

l'ont 


PROLOGUE.  » 

Pont  perfectionnée.  Toutes  leurs  Comédies  sont  par- 
tagées en  cinq  actes.  Aristote  ,  dans  sa  Pocuquct 
en  fait  un  précepte. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

I.aîssez-li  votre  Aiistotc. 

Le    Chevalier. 
Eh  •    quoi  ,   ch  l    quoi ,    tu  es    déjà  déferré   pout 
ce   que  M.  Pancrace  te  dit  P...   Lis ,  lis, 
B  li  L  I  s  E  ,    à  l'Auteur* 
Votre  Pièce  est- elle  en  vcr$> 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Kon  ,  Mademoiselle. 

La    Marquise,   avec  m/prU» 
En  prose  ? 

L'AUTE  u  R. 

Oui ,   Madame. 

A  C  A  s  T  E. 

Il  me  semble  que  Tautre  jour  vous  nous  Tavc* 
lue  en  vers  ? 

L*  A  u  T  E  U  R  ,  avec  impatience. 
Eh  !   oui  ,    Monsieur.    C'est   que   je  fais    mes    ou- 
vrages en  vers,  ensuite,  je  les  mets  en  prose. 
Pancrace. 
Les    Comédies    des    anciens    sont    toutes    en    vers. 
C'est  le  langage  des  Dieux. 

Le    Chevalier, 
Oui  \  mais  comme  ce   ne  sont  que   des   Bourgeois 
^u'i!  Tait  parler  ,  il  faut  que  leur  dialogue  soit  popu- 
laire, dans  le  bas.   U  n*a  eu  £arde  d'y  manquer  i  Ia 
pc.ie  î 

h 


t»        PROLOGUE. 

La.    MARQ.Uisi,à  V Auteur, 
Voyons-là  toujours. 

L*  A  u  T  1  U  R  ,  listint, 
y»  Prologue...  « 

Le    Chetàliir  ,  V interrompant  ^  en  riant» 
Un  Prologue  ?...  Ah  î  ah  !  ah  î... 

Lx  Marquise  et  Bélise  ,  ensemble ^  en  bâillant. 

Un  Prologue  ?  Ahî 

A  c  A  s  T  E  ,   à  V Auteur. 

Ih  1  fi  !  Monsieur ,  avec  votre  Prologue  !    A  quoi 

cela  sert-il  ? 

La    Marquise,  avec  aigreur. 

A  impatienter  rassemblée. 

Le    Chevalier. 

Et  à  mendier  son  indulgence.   Tous  ces  Prologues 

se  réduisent  à  ceci  :  u  Parterre ,  je    vais   t*ennuyer  , 

)>  je    vais    t'assommer    de    balivernes  ;  mais ,  je  t'en 

«  supplie  ,    ne  laisse  pas  de  rire  et  de  m*applaudir. 

»  En    revanche ,  je    te    promets    le    petit    couplet , 

>î  à  la  fin.  » 

Pancrace. 

Le  Prologue  n'est  pas  ce  que  je  trouve  à  redire , 
lïîoi.    Plautc   et   Térence  en  ont  à  la  tête  de  toutes  ' 
leurs  Comédies. 

B  li  L  I  s  E. 

Ah  !  puisque  Plautc  et  Térence  en  mettent.... 

La    Marquise,*  Pancrace 
M.  Pancrace ,  vous,  parlei.  souvent  de  ce  Plautc  et 
de  c«  Térence^ 
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Pancraci. 
Ce  sont  deux  illuscres. 

A  c  A  s  T  I  t    VinUTTompant, 
Ml  cousine  seroit  raric  de  les  connoftre.    Il  faut 
les  amener  diner. 

Panckàci. 
Monsieur  veut  rire  \ 

L'  A  V  T  1  V  R  ,  limnu 
n  Prologue....  >» 

Li     Chitaliir,   Vintf Trompant, 
Incore  Prologue  ?  Eh  î  la   Comédie ,  je  t'en    con- 
jure î    Kou$  devinons   ton   Prologue.    Il  va  venir  un 
Marquis    dire    du    mal   de    ton    Ecole  des   Bourgeois  , 
et  un  Baisonneur  ,  de   tes   amis ,  la  défendra.  Tous 
les  Prologues  sont  montés  sur  ce  ton. 
Pancraci. 
les  anciens  n'y  mcttoicnt  qu'un  Personnage. 

B  i  L  I  s  1 ,  i  l'Auteur, 
Quelle  est  votre  intrigue  ? 

Le    Chivaliir. 
Je  la  sais  déjà  par  coeur....    (  j4   Acaste,  )    Tiens , 
^caste  »  tu  Tas  entendue  *,  je  gage  que  c'est  le  Bour^ 
'eort  Gentilhomme  y  retourné? 

A  C  A  s  T  I. 

Pui  ,   justement. 

La    Marquis  1. 
0«  les  Bourgeoises   de  qualit/ ^  cn  lambcaux  T 

A  C  A  f  T  I* 

Vous  l'avez  dit. 


t*       prologue;. 

B  É  L  I  s  B. 

Cela  est  usé. 

A  C  A  s  T  !• 

Oui ,  cela  ressemble  à  tout. 

B  É  L  I  s  B  ,   à  V Auteur, 
Qui  jouez-vous  dans  votre  Pièce? 

L*  A  U  T  E  V  R» 

Des  ridicules.  Mademoiselle. 

La    Marquis  1* 
Qui  avcz-vous  en  vue  ? 

L*  A  U  T  B  U  R. 

Personne  ,  Madame. 

Le  Chevaltbr. 
Ih  !  non ,  eh  î   non ,  il  se  tue  de  vous  le  dire  :   M 
ne  joue  rien  ,  il  ne  joue  rien. 

B  É  L  I  s  E  ,   à  V Auteur, 

Tant  pis ,  Monsieur  ,  tant  pis. 

Pancrace,  à  l'Auteur, 

Oui,  îl  faut  toujours  qu*un  Auteur  ait  des   orîgî- 
naux  en  vue. 

L'  A  U  T  E  U  R, 

Vous  me    feriez  croire    qu'une  Pièce  no  pourroil| 
vous  plairç  sans  malignitd  ? 

A  C  a  s  T  E« 

Sans  doute I  Monsieur,  &ans  doat«» 


PROLOGUE.         n 

La     MÀRQliISCti  l'Auteur, 

Ou*cst-cc  qu'une  Comt'die  sans  satyre,  sans  por- 
traîW,  où  rn  ne  rcconnoît  personne,  où  on  ne 
peut  faire  Tapplication  d'aucun  trait? 

B  É  L  I  $  E, 

Fi  donc  !  cela  fait  bâiller. 

La    Marquis  1. 

Mais  quand  on  peut  dire  :  te  Bon  !  voila  pouff 
51  Madame  une  telle....  Cela  est  pour  son  mari.^,. 
5'  Ce  trait  est  pour  ma  cousine,  la  Prt$idente.,i, 
55  Ce  portrait  est  ma  soeur ,  la  Comtesse....  » 

B  é  L  X  s  E  ,   l'interrompant. 
Cela  fait  écouter ,  cela  intéresse ,  cela  fait  rire. 

A  c  a  s  T  E. 
It  Voilà  corome  un  Auteur  fait  valoir  son  esprit». 

L*  A  u  T  E  u  ». 
Et  déshonore  son  coeur. 

P  A  N  c  R  a  c  I. 
Ar'stophane  j'oua  ,  dans  une  de  ses  Comédiçs ,  le 
Philosophe  Socratc, 

Le    Chevalier. 

Si  jamais  je  fais  des  Com*5dies ,  tous  mes  amis  y 
tiendront  leur  coin. 

L*  A  u  T  1  u  R. 
Il   y    aura    du    plaisir    à   en   être  !...    Te  n'ai  pas 

B  iij 
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toujours  été  si  bon;  et  je  vais  vous  dire  une  Fable, 
de  ma  façon  ,    où    j'ai    mes   originaux    devant   les 
yeux.  Il  ne  tiendra  qu*à  vous  de  les  reconnoître. 
La    Marquise. 
Ah  î  voyons.   Cela  vaudra  peut-être  mieux  que  U 
Comédie,  car,  entre  nous.... 

A  c  A  s  T  E  ,  l'interrompant 
Je  ravois  trouvée  drôle  i  mais  aujourd'hui  jc  vois 
bien  qu'elle  ne  vaut  rien. 

Bé  L  I  s  I. 
Écoutons  la  Fable. 

1/  A  u  T  E  u  R. 

LE    SINGE,    JOUEUR    DE    GOBELETS?» 

Fable. 

Au  tems  d*Esope ,  un  Singe  eut  la  manîc 

D'immortaliser  son  nom. 

Que  faire  pour  cela  ?  Le  drôle  aimoit  la  vie. 

Et ,  comme  il  n'étoit  pas  gascon  , 

Très-volontiers,  se  confessoit  poltron. 

Que  fait-il  donc  ?    Par  affiche  ,  il  convie 

Quadrupèdes,  oiseaux,  bref,  toutes  les  forêts* 

A  le  voir  faire  rdquilibre, 
Serpenter  le  fauteuil ,   jouer  des  gobelets. 
La  salle  étoit  commode  et  libre. 
Dans  les  loges  dévoient  briller 
L'aimable  et  tendre  Philomcle, 
La  charmante  Serine  et  Perruche  la   belle. 


PROLOGUE.         If 

Sur  le  Th^Arre  on  vcrroit  s*(îtAlcr , 

IF.t  jouer  de  la  prunelle 
Sire  tîon  ,  Mvlord  Fhinoceros, 
le  Seigneur  Fîdphant ,  et  tel  autre  gros  âos. 
Aux  Renards,   troupe  connoisscusc. 
Le  Parterre  fut  assii^né. 
Une  heure  avant  le  rcndcr-vous  donn^. 
Chez  la  Crue  et  sa  soeur,   engeance  curieuse. 
Notre  Singe  fut  attiré. 
Deux  ftournentix  droicnt  près  d'elles, 
Aind  qu'un   noir  Hibou  ,    commensal  des  DonicIIcs. 
JDc  montrer  de  ses  tours,  comme  on  l'eût  conjuré, 
Il  se  mit  çn  devoir  à^eri  faire  ; 
Mais,  àh  qu'M  eut  tiré  sa  Gibecière, 
Chacun  la  critiqua,   de  la  belle  manière. 
La  Giuc  en  blâma   la  couleur. 
Sa  soeur  s'en  prit  à  la  grandeur. 
Le  noir  Hibou  ,  jaloux  de  sa  nature , 
En  H(îbreu ,  Grec  ,  Latin  ,   en  fronda  la  structure» 

Les  Étourncaux  ,  soi  disant,  bcaux-espriis. 
Sur  l'affiche,  à  l'cnvi  ,  d'abord,  se  déchaînèrent. 
Et  la  trouvèrent 
Conçue  en  termes  trop  hardis. 
Bref,  sans  rien  voir  de  plus  ,  ce  digne  aréopage 
^Conclut  que  tout  son  fait  n'étoit  que  badinagc. 
I>c  cet  accueil  Mcsscr  Bertrand  surpris  , 
Leur  dit  ,  serrant  sa  Gibecière: 
•  (   V Auteur  remet  la  Pièce  dans  sa  poche,  ) 

<t  C'est  aux  Kcnards  qu'il  m'importe  de  plaire. 
»  Voilà  i'hcurc,  à-peu-prcs,  qu'ils  doivent  s'asscmblcf. 
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î")  Je  n'oserois  compter  sur  leur  suffrage  \ 
«  Mais  on  n'ira  pas  me  siffler 
yy  Avant  que  de  mes  tours  on  ait  vu  rétalagC.Mt  i% 
Avec  un  ris  moqueur,  leur  ayant  dit  cela, 

I.c  Singe  fait  la  gambade ,  et  s'en  va. 

(  V Auteur  sort,  ) 


SCENE     IV. 

LE    CHEVAUER  ,     LA    MARQUISE  ,    BÉLISE, 
ACASTE  ,     PANCRACE, 

AC  A  s  T  E. 

ivilÉSDAMEs  ,  je  crois  que  vous  êtes  les  Grues  de 
ïa  Fable ,  et  nous  les  Étourncaux  ? 

Pancrace, 

Et  moi  le  Hibou  \ 

B  il  L  I  s  E. 

LMmpertinent  !  je  n'irai  point  à  sa  Pièce ,  pour  le 
punir  î 

La    Marquise» 

Moi»  j'irai;  mais  je  ne  l'écouterai  point.  Je  con- 
trôlerai toutes  les  femmes  des  loges  ,  afin  d'empê- 
cher celles  avec  qui  je  serai  d'entendre  la  Comé- 
die. 
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tE    Cbïvaliir,^  jtcaiit. 
Alions.   Acaste,  ailor.s  au  Pattctre....    (  A  f't.  ) 
,,Wcu!    Singe,    mon    am. ,   «u   m'y   entendrai. 


Fin  du  Prologue, 


PERSONNAGES 

DE    LA    COMÉDIE. 

Madame    ABRAHAM,  veuve  d'un  Banquier. 

BENJAMINE,  fille  de  Madame  Abraham. 

M.   MATHIEU,  Banquier. 

D  A  M  I  S  ,  Conseiller  ,  cousin  et  amant  de  Ben- 
jamine. 

UN    COMMISSAIRE,  ^  Parens  de  Madame 

UN    NOTAIRE,  ->  Abraham, 

M  A  R  T  O  N  ,  suivante  de  Benjamine. 

PICARD,   laquais  de  Madame  Abraham. 

LE     MARQUIS     DE     MONCADl. 

UN    COMMANDEUR^  -%    amis  du  Marquis 

UNCOMTE,  ^      de  Moncade. 

M.  POT-DE-VIN,  Intendant  du  Marquif  de 
Moncade. 

UN    COUREUR,  du  Marquis  de  Moncade. 


La  Scène  est  à  Paris  ,  ckc:^  Madame 
Abraham^ 


L'ÉCOLE 

DES   BOURGEOIS, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

t  ,  ja 

SCENE     PREMIERE. 

Madame    ABRAHAM,      BENJAMINE, 

Madame    Abraham. 

HiNFiN  ,  ma   chère   Benjamine,  c'est  donc   ce  soir 
j  que  tu  vas  être  Tcpouse  de  M.  le  Marquis  de  Mon- 
cade.    Il   me  tarde  que  cela   ne  soit  déjai  et  il  me 
•cmble  que  ce  moment  n'arrivera  jamais. 

Benjamine. 

J'en    suis   plus   impatiente   que   vous  ,   ma   mère  ; 

^car  ,   outre  le  plaisir  de  me  voir  femme  d'un  grand 

'Seigneur,  c'est  que  comme  cette  affaire  s'est  traitée 

depuis  que  Damis  est  à  sa  compagne  ,  je  serai  ravie 

qu'à  son  retour  il  me  ttourc  mariée,  pour  m'épar- 

^c  ses  reproches. 
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Madame    Abraham. 

Est-ce  que  tu  songes  encore  à  Damis  ? 
Benjamine. 

Kon  ,  ma  mère.  Mais  que  voulez  -  vous  ?  Il  est 
neveu  de  feu  mon  perc  ;  nous  avons  été  élevés  en- 
semble :  je  ne  connoissois  personne  plus  aimable  quo 
lui;  j'ignorois  môme  qu'il  en  fût.  Je  lui  trouvois  de 
Tesprit ,  du  mérite;  il  étoit  amusant,  tendre,  com- 
plaisant, 11  m'aima;  je  l'aimai  aussi. 
Madame    Abraham. 

Qu'il  perd  auprès  de  ce  jeune  Seigneur  !  qu'il  est 
défait  !  qu'il  est  petit  I  qu'il  est  mince  !  Son  mérite 
paroît  ridicule  ,  sa  tendresse  maussade,  C'est  un 
petit  homme  de  Palais»  la  tête  pleine  de  Livres, 
attaché  à  ses  Procès;  un  Bourgeois  tout  uni  ,  sans 
manières ,  ennuyeux ,  doucereux  ,  à  donner  des  va- 

peurs  ! 

Benjamin  1. 

Vive  le  Marquis  de  Moncade!  Le  beau  point  de  vue! 
quelle  légèreté  i  quelle  vivacité  !  quel  enjouement ,' 
quelle  noblesse .'  quelles  grâces ,  sur-tout  ! 
Madame  Abraham. 
Les  Bourgeoises  qui  ne  sont  pas  connoisscuses  cr 
bons  airs,  appellent  cela  érourderies  ,  indiscrétions.; 
impolitesses  ;  mais  cela  est  charmant.  Les  femmes  d 
qualité  en  sentent  tout  le  prix  ;  et  ce  sont  elles  qu 
les  ont  mis  sur  ce  pied-U. 

Benjamine. 
Que  j'ai  de  grâces   à  rendre  à  la  mauvaise  fortun 
àt  M.  le  Marquis  i 

Madaifi 


m 
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Madame    Abraham, 
A  sa  mauvaise  fortune,  dis- tu  ? 

Benjamine. 
Du  moins,  ma  merc ,  est  ce  au  dérangement  de 
SCS  affaires  que  je  le  dois  ,  et  sans  les  cent  raille 
francs  qu'il  vous  devoit  ,  je  ne  l'aurois  jamais 
connu....  Qu'est-ce?.,.  MartonJ...  C'est  lui,  appa- 
remment ? 


S  C  E  N  E     I  I. 

MARTON  ,     Madame    ABRAHAM  ,     BENJAMINE. 
MARTON,  à  Madame  Alraham, 


.ADAxYt ,  voilà  M.  Mathieu  qui  vient  d'entrer, 

B  E  >»I  J  A  M  I  N  E. 

Mon  oncle? 

Madame    Abraham. 
L'incommode  visite!...  Comment  lui  déclarer  votre 
mariage  ?  Cependant  il  n'y  a  plus  à  reculer. 
Benjamine. 
Vous  craignci  qu'il  ne  goûte  pas  cette  alliance?    ' 

Madame  Abraham. 
Oui  ,  il  a  l'esprit  si  peuple  .'  J'avois  cru  qu'en 
épousant  une  fille  de  condition  ,  comme  il  a  fait, 
cela  le  dcciasseroit  -,  mais  point  du  tout  !  le  ne  sais 
où  j'ai  pcché  un  $i  sot  frerc  !,„  VoiU  comme  étoic 
feu  voue  perc. 

C 
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M  A  R  T  O  N. 

4)h  î  Mademoiselle  n*en  tient  point! 

Benjamine^   à  Madame  Ahraham. 
Si  vous  lui  parliez  du  dédit  que  vous  avez  fait  avec 
M.  le  Marquis? 

Madame    Abraham. 
Kon  ;  garde-t'en  bien. 

Benjamin  t. 
Il  ne  donnera  jamais  son  consentement. 

Madame  Abraham. 
On  s'en  passera  Ne  faudroit  il  point,  parce  qu'il 
plaît  à  M.  Mathieu  que  vous  épousiez  son  Damis , 
que  vous  renonciez  à  être  Marqaise  ,  à  être  l'épouse 
d'un  Seigneur,  a  figurer  à  la  Cour?...  (  ^  part. 
Vraiemcnt  1  M  Mathieu,  je  vous  conseille  i  vcnçx. 
venez   un   peu  m'écourdir   de    vos    raisonncmcns 
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M.    Mathieu,    riant. 

Ah,  ah,  ah  ,  ahl 

Madame    Abraham,   â  part, 
Qu'a-t-îl  donc  tant  X  rirsî 
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M.     M  AT  H II U  ,    à  Ma.lime  /thraham  et  à  Benjamine, 

Ma   soeur ,  ma    niccc  ,  que  je  vous    régale   d'une 
nouvelle  qui  court  sur  votre  compte  î 

■  Madame    Abraham. 

■  Sur  le  compte  de  Benjamine  ? 

f  M.     M  A  T  H  I  E  u. 

Oui ,   Madame    Abraham  ;  et   sur   le   votre  auss?. 

Elle  va  vous  réjouir  ,  sur    ma    parole  i  On    vient  de 

me  dire  que...   Oh  .'   ma  foi  ]  cela  est  trop  plaisaiiti 

Madame    Abraham, 

Achevez  donc. 

Benjamine,  i  part. 

Sa  gaieté  me  rassure, 

M.     M  A  T  H  r  E  u  ,   à  Madame  Mraham, 

On    vient    donc    de    me   dire    que  vous   maricx  CC 

soir  Benjamine    à   un   jeune   Seigneur    de    la    Cour , 

k    un    Marquis.    Est-ce   que  cela  ne  vous   fait  pas 

plaisir  ? 

Benjamine. 

Pardonnei-moi  mon  oncle  ,  puisque  cela  vous  en 
fait....  (  A  Madame  Abraham.  )  Il  le  prend  mieux 
que  nous  ne  pensions. 

Madame    Abraham,   à  M.  Mathieu,, 
Et  qu'avcx-vous  répondu  ? 

M.     Mathieu. 

«c  Quoi  !  ma  sceur  ?   aî-je  dit....  Oui,  votre  soeur» 

Yi  vorre    proptc   soeur  ,    Niadame    Abraham....    Bon  ! 

«  bon  î    quel    peste    de    conte  !.  .    Kien    n'est    plus 

vrai  ...  Eh  !   non  ,    je  ne  vous  crois  point.    Quello 

^  apparence  î  La  vcm^c  et  la  saur  d'un   Banquier  , 

Cij 
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>>  et  qui  fait  encore  actuellement  le  commerce  eîlCr 
5^  même  ,  donner  sa  fille  à  un  Marquis  ?  Allons 
»î  donc  ,  vous  vous  mocquez  !.,,  «  Mais  vous  nft 
riez  pas ,  vous  autres  ? 

Madame    Abraham. 
Il  n'y  a  que  les  impertinens  qui  en  rient. 

Benjamine,   à  M»  Mathieu, 
Je  n'y  vois  rien  de  risible ,  mon  oncle» 

M.    Mathieu. 

Ma  foi  î  vous  avez  raison   de  vous  ficher  toutes 

les  deux.   Vous  avez  plus  d'esprit  que  moi  ;    et  j'ai 

eu  tort  de  prendre  la  chose  en  riant.     Je    ne    pcn- 

sois  pas  que  c'étoit  vous  donner  un  ridicule. 

MacUme    Abraham. 

Que  voulez -vous  dire,   M.  Mathieu,  avec  votre 

ridicule  i 

M.   Mathieu. 

Laissez,  laisser-moi  faire  !  Je  m'en  vais  retrouver 
CCS  impertinens  nouvellistes,  et  leur  laver  la  tct« 
d'importance  ! 

Madame    Abraham. 
Qui  vous  prie  de  cela  ? 

M.    M  a  T  h  1 1  u. 
Ils  vont  trouver  à  qui  parler  1 

Benjamine. 
Il  faut  les  mépriser. 

M.    Mat  h  i  i  u. 
Non  ,  morbleu  i    non  >  votre  honneur  m'est  trop 
cher  l 
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^latlamc     A  R  R  A  IT  A  M. 
Quel  tort   font-iU  k  notre  honneur? 

M.      M  A  T  H  1  1  U. 

Quel    tort,   ma    soeur,  quel    tort?   Si  ce  bruit   se 
Tcpa-'d  ,  que  pensera  de  vous  toute  la  ville?  On  vouj 
rwgardcia  par  tout  comme  des  folles. 
Madame     Abraham. 
Et  no'js  voulons  l'être,   l.a  Ville  est  une  sotte  ,  et 
vous  aussi ,  M.  mon  frerc. 

Benjamine,   à   II,  Mithieu, 
Est-ce    une    folie  ,  mon   oncle  ,  que   d*dpouser  un. 
homme  de  qualité  ? 

M.    Mathieu, 
Comment  donc  !  la  chose  est-elle  vraie  ? 

Benjamine. 
Eh  î  mais,  mon  oncle.... 

Madame    Abraham,   à  M.  Mathieu, 
Eh  !   bien ,  oui  ,  elle  est  vraie. 

M.     M  A  T  H  I  E  u. 
Ma  soeur  1... 

Madame    Abraham. 
Eh  î   bien  ,   mon    frerc  !...    11  ne   faut   point    tan» 
mvrir  les  yeux  ,  et  faire  Tétonné.    Qu'y  a-t-il  donc 
dedans  de  si  étrange?  Ma    fiilc    est    puissamment 
Ichc  i  et,  depuis  la  mort  de  son  père,   j'ai  encore 
lemcnté  considciablement  son  bien.  Je  veux  qu'elle 
'en  serve,   qu'il  lui  procure  un  mari  qui  lui  donne 
\n  beau  nom  dans  le  monde  ,  et  à  moi  de  la  con- 
Icration  ;   et  jugez  si  je  choisis  bien  ,   c'cs;  M.  lo 
irquis  de  Moncadc? 

C  iij 
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M.    Mathieu. 
Y  songez-vous  ?  c'est  un  Seigneur  ruiné. 

Madame    Abraham. 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  ses  affaires  ,  mon  frcre. 
î'ai  des  billets  à  lui  pour  plus  de  cent  mille  francs. 
C'est  un  présent  de   noce  que   je   lui  ferai  ,   et  de- 
main il  sera  aussi  ù  son  aise  qu'aucun   autre  de  la 

Cour. 

M.     M  A  T  H  I  E  u. 

Et  Bepijamine ,  y  sera-t-elle  à  son  aise  ?  Vous  allez 

sacîîFxer  à  votre  vanité  le  bonheur  et  le  repos  de  sa 

vie  I         . 

Madame    Abraham. 

Cela  me  plaît. 

M.    Mathieu. 

Qu'au  moins  mon  exemple  vous  touche.  Biche 
Banquier ,  par  un  fol  entêtement  de  noblesse ,  j'é- 
pousai une  fille  qui  n'avoit  pour  bien  que  ses 
ayeux  ;  quels  chagrins,  quels  mépris  ne  m'a -t- elle 
pas  fait  essuyer ,  tant  qu'elle  a  vécu  ? 

Madame    Abraham. 
Vous  les  méritiez ,  apparemment  ? 

M.    Mathieu. 
Elle  et  toute  sa  famille  puisoient  à  pleines  mains 
dans  ma  caisse;  et  elle  ne^croyoit  pas  que  je  l'eussflt 
encore  assez,  payée. 

Madame    Abraham. 
Elle  avoir  raison  j  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  la  qualité. 
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M»      M  A  T  H  I  1  U. 

l  Je  n'étoh  son  mari  qu'en  peinture  :  elle  craignoîe 
\  àc  diroger  avec  moi  ;  en  un  mot  •  j'étois  le  Gcoigo 
)    Dandin  de  la  Comédie. 

Madame    Abraham, 
[        Elle  en  usoit  encore  trop  bien  avec  vous, 
M.    Mathieu. 
ITcTpcscT  point  ma  nièce  i  endurer  des  mdprîsî 

MaJamc    A  b  r  a  h  a  m. 
Des  nicpns  à  ma  fille  >   des  mdpris  !     Ma  fille  cst- 
«llc  faite  pour  cire  méprisée?   M.   Mathieu,  en   vé- 
rité ,  vous  êtes  bien  piquant ,  bien  insultant  ,   pour 
me  dire  ces  pauvretés  en  face  .'  U  n'y  a    que    vous 
qui  parliez  comme  cela;  et   sur    quoi    donc   jugez- 
,  DUS  qu'elle  mérite  du  mépris  ?   Qu*a  -  t  -  elle  ,    s'il 
vous  plaît ,   qui   ne  soit   aimable  ?    VoiU   un  visage 
fort    laid,  fort    dfsagcdable  1   Je    ne    sais,   si     vous 
n'éticx  pas  nwn  firere ,  ce    que    je    ne    vous    ferois 
po.nt ,  dans  la  colère  où  vous  me  mettez  1 
Benjamine,   a  M.  Mathieu. 
Mon  oncle,  quand    M.   le   Marquis  ne  scroit  pas 
un    galant    homme ,  comme  il  est ,  je  me  flattcrois 
par  ma  complaisance  de  gagner  son  afTcciion. 
M.    Mathieu. 
Cuoi  !  vous  aussi,  ma  nièce  r  l'ouvcz-vous  oublier 
^insi  Damis  i 

Madame    Abraham. 
T.aissez-là  votre  Damis.  Qu*a!lei-vous  lui  chanter? 
<^u*i!  étoit  neveu  de  feu  son  pcre  ?  Elle  le  sait  bien, 
^'il  il  lui  avoit  promise  en  mariage  ?  J'en  conviens. 
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Que  c'est  un  Conseiller,  aimable  de  sa  figure,  pleÎB 
d'esprit  ?  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  !  Qu'il  n'est  point 
comme  les  autres  jeunes  Magistrats ,  dont  le  cabinet 
est  dans  les  assemblées  et  dans  les  bals?  Tant  mieux 
pour  lui  !  Qu'il  aime  son  métier,  qu'il  y  est  attaché, 
qu'il  cherche  à  le  remplir  avec  honneur  et  conscience? 
11  ne  fait  que  son  devoir. 

M.     M  A  T  II  I  E  u. 

Ajoutez  à  cela  que  j'ai  promis  d'assurer  mon  bien 
à  Benjamine ,  et  que  si  elle  n'est  pas  à  Damis  mon 
bien  ne  sera  pas  à  elle» 

Madame    A  b  r  a  h  a  m. 

Eh!   gardez-le,    M.  Mathieu,    gardez- le:  clîc  est 
assez  riche  par  elle-même;  et  ce  seroit  trop  l'ache- 
ter que  d'écouter  vos  sots  raisonnemens. 
M.    Mathieu. 

Je   le   ç;arderai    aussi,  Madame   Abraham.    Adieu, 

adieu  5    et  quand   je  reviendrai   vous    voir    il    fera 

beau  1 

Madame    Abraham, 

Adieu  ,  M.  Mathieu  ,  adieu  ! 

(  M*  Maihitu  sort.  ) 
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^  SCENE      IV. 

> 

r  Madimc     ABRAH\M,     BENJAMIKI. 

Benjai^iikb* 

VoTLA  mon  oncle  bien  en  colère  contre  noui! 

Madame    Abraham. 

i'cnnis   a  lui  i 

B  E  N  J  A  M  I  N  I. 

Vous  aurici  pu  ,  ce  me   semble  ,  lui  annoncer  la 
'  >sc  un  peu   plus  doucement;  p€ut-ctrc  y   auroit- 
cionnd  son  aigrement. 

Madame    Abraham. 
Eh  I  que  m'importe? 

Benjamine. 
Je  suis  au  d<Sscspoir  de  me  voir  brouillée  avec  luil 

Maiamc     A  b  k  a  h  a  m. 
Boni  boni...  Ah  î  quM    se  dcfàchera    bientôt:  il 
t'aime.  Je  ne  suis  pas  trop  fichée  ,    moi ,  qu'il  nous 
boude  un  peu:  cela  réloii^ncra    d'ici    pour  quelques 
înirii  et    je    n*auroî$    pas    été    fort  contente  qu'on 
ic  ru   figurer  ici  ce  soir  .  en  qualité  d'oncle  ,  par- 
les   Seigneurs   q\\   viendront,  sans   doute,    i  tes 
:ct.   C'est  un  aiscz  méchant  plat  que  sa  personne. 
1   merci  ,    nous   en    voilà  défaits.    Je  veux  aussi 
gner    tous    nos    parcns.    Ce  sont  gens  qu'il    no 
...:  plus  voir  désormais* 
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S    C    E    N    E     V. 

M  A  R  T  O  N  ,    Madame    ABRAHAM, 
BENJAMINE. 

M  A  R  T  o  N  ,   à  Benjamine, 

XyjlisÉRicoRDE  î  pour  moî ,  je  croîs  que  l'enfer  est 
déchaîné  aujourd'hui  contre  votre  mariage.  Voilà 
Damis  qui  vient  par  la  porte  du  jardin. 

Benjamine. 
Damis?...  Quoi!  il  est  de  retour? 

M  A  R  T  o  N, 

Apparemment, 

Madame    Abraham. 

Va-t'en  lui  dire  qu'il/ n'y  a  personne....    (   Marton 

fait  quelques  pas  pour  sortir,  )    Mais ,  non  ,  non  ,   r«- 

Ticnsi  il  vaut  mieux  ... 

M  a  K  T  o  N  ,    revenant, 
Hâtei-vous  de  résoudre-,  il  approche. 

Madame    Abraham. 
Eh  \  faut-il  tant  de  façons?  Il  faut  le  congédier. 

Ben  jamine. 
Peur  moi ,  je  me  retire  ;   je  ne  saurois  soutenir  sa 
vue. 

Madame    Abraham. 
Marton  nous  en  défera..,,   (  A  Manon.  )    Charge- 

r«n. 
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I 

L  M  A  R  T  O  N. 

i      Tr^-volonticrs  !  Vous  n'avcx  qu'à  dire. 

P  Madame    Abraham. 

»      Il  faut  que  tu  lui  donnes  son  congé  i  mais  cela  à\\t\ 

rton  qu'il  n'y  revienne  plus. 

l  M   A  R  T  O  N. 

f     Oh!  Iais$ei-moi  faire    Je  sais  comment  m'y  pren- 
dre; c'est  une  partie  de  plaisir  pour  moi. 

B  F.  N  j   ^    M  I  N  E. 

Marton  ,   ne    le    maltraite    point.    Renvoie -le,    le 

:  doucement  que  tu  pourras.   Il  me  fait  pitié  i 

M  A  R  T  o  N. 

TcntrcT  ,    rentrcx. 

(     Mùdjme    j4braham    et    Benjamine    rentrent    dans   leur 

appartement.  ) 


SCENE     VI. 

M  A  R  T  o  N  ,    seule. 


n 


E  la  pitié  pour  un  lioinmc  de  robe  !.,.    La  pau- 
espcce  de  fille!...  Je  crois,  le  Ciel  me  pardonne, 
qu  elle  l'aime  encore!...  Mais  j'y  vais  mettre  ordre.... 
Oh  i  ma  foi  l  il  tombe  en  bonne  main  !,„  Le  voilà. 
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SCENE     VIL 

DAMIS,       MA    R'  TON. 

£)  A  M  I  s» 


JBon 


jour  ,  Marton. 

M  A  R  T  o  K, 
Bon  jour  ,  Monsievjr. 

D  A  M  I  s. 

^  Comment  se  porte  ma  cherc  Benjamine,  et  Ma 
dame  Abraham,  ma  tante? 

Marton. 

Bien. 

D  A  M  I  s. 

Elles  vont  être  bien   joyeuses  de  me  voir  de  n 

tour? 

Marton. 

Oui! 

D  A  M  I  s. 

L'impatience    de    les    revoir  m*a  fait  laisser  à  n 
Terre  mille  affaires  imparfaites. 
Marton. 

Il  falloit  y  rester  pour  les  terminer.  Elles  en  ai 
roient  été  charmées  i  et ,  en  votre  place ,  j'y  rctou 
nerois,   sans  les  voir, 

D  A  M  I  s. 

Va ,  folle ,  va  m'annonccc }  je  brûle  de  les  en 
brasser  i 

Marto 
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M  ▲  R  T  O  N* 

llles  n'y  sont  pis  ,   Monsieur. 

D  A  >f  I  s . 

On  m'a  dit  l'à-bas  qu'elles  j  étoicnt. 

M  A  R  T  o  N. 
Eh  i  bien ,  on  m'a  défendu    de    faire    entrer   pef- 
tonne  >  cela  revient  au  même. 

1)  A  M  I  s . 

Va,  va  toujouri.  Cette  ddfcnsc ,   à  coup  sûr,  n'csB 
pas  pour  moi. 

M  A  R  T  o  N. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cl!e  est  pour  vous  plus 
^uc  pour  personne  ,  pour  vous  seul. 

0  A  M  J  s. 

Que  vcux-tu  dire?    fxpliquctoi  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Comment  1    vous  n'y  êtes  pas  encore  ?    Vous  avez 

'-    conception  bien  dure  !    Cela    est   c'ait   comme    le 

,        .   Je  vois  bien  qu'il  vous  faut  donner  votre  con- 

jé,tout  crûment.  C'est  voirc   faute,   au   moins     Je 

^     ,'.oi$  vous  envelopper  cette  malhonnêteté  dans  un 

pliment -,  mais  vous    ne   voyez  rien,   si  vous  ne 

ouchez  au  doigt.  Ma  maîtresse  donc  m'a  charrcc 

.de    vous    prier,   de  sa  patt ,  de  ne  plus  l'aimer,  de 

ne  plus  la  voir,   de  ne  plus  venir  ici  ,   de   ne  plus 

pcr.ser  à  elle;  bien  entendu  que,  de  son  coté  ,    elle 

irous  en  promet  autant. 

)'  1)  A  M  J  s. 

Ah.'  Ciel  i  Benjamine  ccssctoit  de  m'aimcr} 

D 
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M  A  R  T  O  N. 

la  grande  merveille  i 

D  A  M  I  s. 

Quel  crime,,  quel  malheur  peut  m'attirer  aujour- 
d*hui  sa  haine?  De  quoi  suis -je  coupable  à  son 
égard?  Que  lui  -ai-je  fait? 

M  A  R  T  o  N. 

Eh  J  non  ,    M.   Damis  ,  elle  ne  se  plaint  point  dé 
vous.    Mais  mettez -vous   en   sa   place.    Figurez-vous 
qu'elle  vous   aime   à  la  rage.    Vous  ne  lui  avez  dit 
jusqu'ici  que  des  douceurs  bourgeoises  ,  qui  courenl 
les  rues,  que  chaque  fille  sait  par  cœur,  en  naissant; 
Il  lui  vient  un   jeune   Seigneur,   un  Marquis,  de  U 
haute  volée.  Il  ne  pousse  point  de  fleurettes,  poirxl 
de  soupirs:  il    ne   parle  point  d'amour ,  ou,  s'il  en  i 
parle,  c'est  sans  sembler  le   vouloir  faire  ,  pat  dis- 
traction; mais  il   étale  une  figure  charmante!  Il  ap- 
porte avec    soi    des    airs   aisés  ,    dissipés  ,  libertins , 
ravissans!  Il  chante,  il   parle  en  mSmc  cems ,  ^r  de 
mille  choses  différentes    à  la  fois.   Tout  ce   qu'il   dit 
tî'est,  le  plus  souvent,  que  des  riens,  quedes^aga* 
telles  ,  que  tout  le  monde  peut  dire  ;  mais  /  dans  sa 
bouche,  ces  riens  plaisent,  ces  bagatelles  enchantent^ 
ce  sont  des  nouveautés;  elles  en  ont  les  grâces....   H 
parle   d'épouser  i  il   parle    de  ^la"  Cour,   de-  nous  y 
faire  briller....    Hein?...    Vous  ne  dites  rien?    VouS 
voyez  bien  qu'il  n'y  a   point  de  femme  asicz  fottï 
pour  se  piquer  de  constance  en  {)àrcil  cas.  ' '1  ^ 

D  À  M  i  s'. 
Quoi  :  elle  va  épouyçr  un  homme  de  Cour  i^ 
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M  A  R  T   O   H. 

Oui  ,  s'il  vous  plaît  ,  M.  le  Nîarquis  de  Moncadc» 
«i,  à  son  exemple  ,  moi,  je  icnoncc  à  votre  Cham- 
pagne.   Vous  dcvci  l'en   aisurer -,  ce  je  vais  donner 

4tns  l'£cuycr. 

D  A  M  I  $. 

M.  le  Marquis  de  Moncade?..*  Marton ,  je  n'ai 
donc  plus  d'espérance? 

M  A  R  T  o  N. 

Bon!  il  y  a  un  dddit  de  fait  i  et  c'csl  ce  soi» 
qu'ils  s'épousent.  Aussi,  il  falloir  que  vous  allassiez 
à  votre  Campagne  !...  Eh  l  mort  de  ma  vie,  à  quoi 
TOUS  sert  donc  d'avoir  tsnt  étudié  ,  si  vous  ne  savei 
pas  qu'il  ne  faut  jamais  donner  à  une  femme  le  tem* 
de  la  réflexion  l 

D  A  M  I  s. 

Benjamine  infidelle!...  Je  veux  lui  parler. 

M  A  R  T  o  N. 
Cela  est  inutile  ,   Monsieur. 

D  A  M  1  s. 
Je  veux  voir  comment  elle  soutiendra  ma  préscncf. 

M  A  R  T  o  N . 

Vous  n'entrerez  pas. 
D  A  M  I  s  ^  faisant  quelque^  par  pnnr  entrer  dans   l'aj-par'- 
tement  de   Benjamine, 
Que  je  lui  r^.ise  un  mot  î 

M  A  R  T  o  N  ,    le  repoussant» 
l'oint!...  Que  ces  gôns  de  robe  sont  tenaccsî 


Dij 
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SCENE      VIII. 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE  ,  entrant  sans  être 
vu  de  Diimis  et  de  J^Jarton  et  restant  ua  moment 
dans  le  fond;    DAMIS  ,     MARTON. 

D  A  M  I  s  ,  À  Martoit» 

IVjIa    chère  Marton  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Toutes  ces  douceurs  sons  inutiles  I 

D  A  M  I  s. 

Toi ,  qui  es  ordinairement  si  bonne  ï 
Marton. 

Je  ne  veux  plus  l'êtte. 

D  A  M  I  s  ,  se  jettant  à  genoux^ 
Veux-tu  me  voir  à  tes  genoux  ? 
Marton. 
Eh  !  levez-vous  ,   Monsieur  ! 

D  A  M  I  s. 

Non  ,  je  vais   mourir   à  tes  pieds ,  si  tu  es  asseï 
cruelle,  assex  dure,  pour  me  refuser  la  faveur.... 
Le    Marquis,  <i part. 
Les  faveurs! 

M    A  R  T    O  N. 

Que  voulez- VOUS  ,  Monsieur  ? 
D  A  M  I  s . 

Tiens  I  ma  chcrc  Marton  ,  voilà  ma  bourse. 
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Li    Marquis,  i  par/. 
Oh  î  oh  î  diable  î  diable!  il  offre  sa  bourse!...  11  est, 
ma  foi  !  tcnw  que  je  vienne  au  secours  de  la  pauvre 
enfant. 

(  Il  r«  se  mettre  entre  Damis  et  Marton,   ) 

D  A  M  I  s. 

Prends  la  ,  de  grâce  î 

M  A  m  T  O  N  ,    res;ardant  la   hourse. 

Il  m'attendrit....    (  A  pan,  avec  e'ionncment  ,  en  ap^ 

ptfcevjnt  le  Marquis,  )  M.  le  Marquis! 

Le    Marquis,   à  Damis, 

Courage!   Mousicur  ,    courage!...   Mais,   ma  foi  î 

%ouî  ne  vous  y    prenez  pas  mal! 

Damis,    i*en    allant. 

Que  je  suis  malheureux! 

Le     Marquis,    l'arrêtant, 

Th  !  non  ,  ch  I  non  ,  que  je  ne  vous  fasse  pas  fuir..., 

cvcnci  donc,  Monsieur ,  revenez  donc.  Je  veux  vous 

-crvir  auprès  de  Marron.    Je  suis  fâché  qu'elle  vous 

refuse. 

Damis. 

Ah!  Monsieur,  laissez-moi  me  retirer. 

Le     Marquis. 
Allez;  je   vais   la    gronder  d'importance  des  tour- 
zncns  qu'elle  vous  fait  souffrir. 

(  Damis  sort,  ) 


I)  iij 
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^ 


SCENE      IX. 

LE    MARQUIS    DE    MONCADE  ,    MARTON, 
Le    Marquis. 


C 


ks^oMMENTÎ  comment!  Marton  ,  tu  rebutes  ce  jeune 
homme,  tu  le  désespères ,  tu  le  consumes  ?  Mais ,  vraie- 
ment ,  tu  as  tort  :  il  est  assez  aimable.  Tu  te  piques  de- 
cruauré  ?  Eh)  fi  !  mon  enfant ,  eh  ]  fi  !  cela  est  vilain, 
ti'est  la  vertu  des  petites  \^,ens, 

M  A  R  T  6  N. 

Mais,  M.  îe  Marquis..,, 

Le    Marquis,  l'interrompant. 
Oh  î   quand  tu  verras  le  grand  monde  ,  tu  apprcn<» 
dras  à  penser;    cela  te  formera. 
M  a  R  T  o  N, 
Avec  votre  permission.... 

Le  Marquis,  Vinterrompant, 
Toi ,  cruelle  î*  Marton  cruelle  ,  avec  ces  yeox  brîl- 
lans ,  ce  nez.  fin ,  cette  mine  friponne  ,  ce  rega^rd 
attrayant?  Je  n'aurois  jamais  cru  cela  de  toi!  A  qui 
jc  fier  désormais  ?  Tout  le  monde  y  scioit  trompé 
comme  moi.  Toi,  cruelle? 

Marton. 
Eh.'  non,  M.  le  Marquis.... 

Le     Marquis,   Vinterrompant, 
Ah!   tu    ne  Tes  pas  ?   Tant  mieux,  mon  enfant ,u 
tant  mieux  \  Jc  te  rends  mon  estime  ,  ma  confiancôs 
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feîa   te  rétablit  dans   mon  esprit.    Mais  ,    dis  -  moi  « 
l  qu'est-ce  que  ce  jeune  soupirant  ?  N'est-ce  pas  quel- 
que petit  Avocat  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non,   M.  le  Marquis;  c'est  un  Conseiller. 

»l  LiMarquis. 

';  Un  Conseiller  ?  La  peste  I  Marton  ,  un  Conseiller  7 
1  Mais  ,  ventrebicu  !  tu  choisis  bien  !  Tu  as  du  goûts 
§tu  ressembles  à  ta  maîtresse  :  tu  cherches  i  t'élcvct  i 
^u   ne  donnes  pas  dans  le  bns.    Je  t'en  félicite! 

M  A  R  T  o  N. 

.j     M.  le  Marquis,  vous  me  faites  trop  d'honneur.   C9 

eune  homme  est  Dnmis  ,    cousin  de  ma    maîtresse» 

ci-devant  son  amant  ,   à  qui  le  viens  de   dcnnci: 

n  congé. 

Le    Marquis. 

j«  Danits,  dis-tu?  C'est  Damis  qui  sort?  C*^cst  i  Da- 
*inîs  que  je  viens  de  parler  ?  Ah  !  morbleu  •  je  suis  au 
désespoir.  Pourquoi  diable  ne  me  l'as  tu  pas  dit  ?  Je 
hii  aurois  fait  mon  compliment  de  condoléance.... 
Mais ,  friponne  î  tu  en  sais  long  i  Tu  cherches  i 
rom.prc  les  chiens  !  Non  ,  non  ,  non  ,  tu  n'y  réussiras 
pas  i  ie  ne  prends  point  le  change  !  Je  l'ai  vu  à  tes 
genoux  ;  j*ai  entendu  qu'il  te  dcmandoit  âcs  faveurs  : 
tu  ctois  interdite  ,  et  j'ai  surpris  un  de  tes  regard» 
qui  promcrtoit..  . 

M  a  R  T  o  N  ,    l'interrompant. 
Toute  la  faveur  qu'il  vouloir  de  moi ,  étoit  dc  Vlny 
tioduirc  auprès  de  ma  maîtresse^ 
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LiMarquis.  -; 

îh  î  que  ne  me  le  dis©is-tu  ?    Je  l'aurois  introduit 

moi-même.  C'est  un  plaisir  que  j'auiois  été  ravi  de  lui 

faire.  Tu  ne  me  connois  pas.  J'aime  à  tendre  service..» 

Benjamine  Ta  donc  aime  autrefois? 

M  A  R  T  o  N. 

Oui ,  Monsieur  ;  ils  ont  été  élevés  ensemble  :  on  îe 
lui  promettoit  pour  mari.  Le  moyen  de  ne  pas  aimer 
un  homme ,  dont  on  doit  être  la  femme  ! 

Lï     Marquis,  avec  ironie. 
Oui  ,  tu  dis  bien  :  le  moyen  de  s'en  empêcher  >  il 
est  vrai ,  cela  est  fort  difficile  i 

M  A  R  T  o  N. 

Mais  ma  maîtresse   ne  Taime  plus  ;   et  je  viens  de 

lui  signifier,  de  sa  part,  de  ne  plus  venir  ici. 

Le    Marquis. 

Mais,  mais  cela  est  dur  à  elle;   cela  est  inhumain  ! 

Kcnvoyer  ,    congédier  ainsi  un  soupirant,  pour  moi  l 

un  jeune  homme  qu'on   aimoit  ,    un  mari  promis  ? 

Ohi....  Et  lui»   comment  a-t-il  pris  cela?  Comment 

a-t-il  reçu  ce  compliment  ? 

M  A  R  T  o  N, 
Avec  désespoir  î 

Le  Marquis. 
En  effet ,  cela  est  désespérant  î  Je  compatis  à  sa 
peine.  Mais  tu  devois  bien  lui  dire  ,  pour  le  conso- 
ler ,  que  c'étoit  moi ,  un  Seigneur,  M.  le  Marquis  de 
Moncade ,  qui  lui  enlevoîs  sa  maîtresse*  Cela  lui  au- 
toit  fait  entendre  laison  ,  sur  ma  parole  i 
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Hr  M  A  R  T  O   N. 

B^nl  la  raison  est  bien  fAite  pour  ceux  qui  aiment! 

M  LiMarqvis. 

W  A  propos,  oi  est  donc  tout  le  monde?  D'où  vient 
que  je  ne  vois  personne  ?  Ni  mère,  ni  fille  ?  Ke  soWt- 
:'    :  pas  ici?   Benjamine  csi-elle  encore  couchée?  Va 

ciller. 

M  A  R  T  O  N. 

c  s'est  levée  dès  le  matin.  Est- ce  qu'une  fille 
;  .  dormir  la  rcillc  de  ses  nôccs  ?  Ille  est  toujours 
«ur  les  épines. 

Le     Marqvis. 
Oui,  je  conçois  que  son  imagination  a  à  travailler  î 

M  A  R  T  o  N, 

Voilà  «iéja  Madame  Abraham. 


SCENE       X. 

^:adame  ABRAHAM,  LE  MARQUIS,  MAllTOM, 

Madame  Abraham,  au  Marquis^ 

tu  î  M,  le  Marquis,  quoi  !  vous  êtes  ici? 

Lfi     Marquis. 

Vous  voyez?  depuis  une  heure! 

Madame    Abraham. 
I*  D'où  vient   donc   que   mes    gens   ne  m'avertissent 
as  r  VoiU  d'étranges  coquins  l 
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Le    m  a  r  q,  u  I  s. 
E^  je  commençois  à  jurer  furieusement  contre  vou*^ 
et  contre  votre  fiile  ! 

Madame    Abraham. 
Je  vous  prie  de  m'excuscr  i 

LeMarc^uis, 
Je  TOUS  excuse. 

Madame    Abraham,  à  Manon* 
Marton  ,  va  auprès  de  ma  fille  >  qu'elle  vienne  ài|. 
plus  vite  ici. 

(  Manon  son,  ) 


SCENE      XI. 

Madame   ABRAHAM,    LE    MARQUIS, 
Le    Marquis. 


COMMENT  diable  !  Madame  Abraham  ,  comment 
diable  !  je  n'y  prenois  pas  gard«.  Quel  ajustement  j 
quelle  parure  I  quel  air  de  conquête  I  Que  la  pestai 
m'ctoufFe  si  vous  n'avex  encore  des  retours  de  jeu- 
nesse :  oui ,  oui  ;  et  on  ne  vous  donncroit  jamais  l'âge 

que  vous  avex. 

Madame    Abraham. 

Vous  êtes  bien  obligeant  ,  M.  le  Marquis  ! 

Le    Marquis, 
Kon ,  je  le  dis  comme  je  lo  pens«.  Quel  âge  avca 
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•j  ^:c^  ,  M2aAn'»€  Abraham?  Mais,  ne  me  mentcL 
>  »  je  suis  connaisseur. 

Madanae    Abraham. 
M.  le  Maïquis  ,  je  compte  encore  par  xrentc.  7*ai 
:uc-ncuf  an^^ 

.    ;  ,L  »    Marquis, 

Ah  î  Madame  Abraham,  cela  vous  pUît  à  dire  ! 
Ticnrc-ncut  ans!  arec  un  esprit  si  mur,  si  consoin- 
#n^,  si  sage;  cotte  élévation  de  scnrimcns ,  ce  goût 
JîoWe  ,  ce  visage  prudent  ?  Vous  me  irompex  assuré- 

jnti  Vous  avex  trop  de  mérite  ,  trop  d*acquls 
ir  n*avoir  que  trente-neuf  ans.  <.)h  !  ma  foi  l  vous 

uvez,  vous  donner  hardiment  la  cinquanuinc  ,  ce 
^ns  crainte  d'iuc  démentie. 

Madame    Abraham,   â  part. 
On  s'en  fâcheroit  d'un  autre;  mais  il  donne  â  tout 
'ce  qu'il  dit  une  tournure  si  polie!..  (  Au  Marquis.)  M.  le 
'  .rqujs ,   le  Notaire  a-t-îl  passé' à'  votre  Hôtel  pour 
^ous  faire  signer  le  contrat  ? 

Li    Marquis. 
Kon  ,  pas  encore.  Nous  signerons  ce  soir, 
'  Madame    Abraham. 

J'auroîs  été    charmée  que  yous   y    eussiez    vu   Ic$ 
aramagcs  que  je  vous  fais. 

Le     Marquis. 
thî  Madame  Abraham,  parlons  de  choses  qui  nous 
'ré;ojissent;  toutes  cei   formalités  m'assomment  î  Ne 
>r  :  pas  dit  }  Te  me  repose  svu:  vous  dç  tpu« 

r.  -s. 
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Madame    Abraham, 
Ils  ne  sont  pas  en  de  méchantes  mains....  Mais,  je 

irous  assure. 

Le    MAR(iVis. 

Eh  î  je  le  sais.  ^ 

Madame    Abraham. 

Je  m'y  démets  entièrement  pour  vous  de  tous  met 

biens. 

LîMar^uis. 

Eh  ]  Madame  Abraham ,  laissons  tout  cela  ,  je  vous 
prie  I  Vous  verrez,  tantôt,  avec  Pot-de-vin,  mon  In- 
tendant. 11  doit  venir  ,  vous  vous  arrangerez  avec 
lui. 

Madame  Abraham,   lui  présentant  une  hourse. 

Et  voilà  ,  en  avance ,  une  bourse  de  mille  Iouî$>> 
pour   faire  les  faux-fiais  de  vos  noces. 

Ll     Marquis,  prmant  la  bourse  gracieusement, 

Ih  !  bien.  Madame  ,  donnez  donc...  Etes-vous  con- 
tente ?  £n  vérité  ,  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous 
voulez!  Je  me  donne  au  diable,  il  faut  que  j* aie 
bien  de  la  complaisance  ! 

Madame    Abraham. 

Il  est  vrai  ,  mais.... 

Le     Marquis,   Vinterrempant, 

ïncore ,  Madame,  encore?  Vous  me  persécute*.! 
©n  diroit  que  je  n'épouse  votre  fille  que  pour  votre 
argent  Vous  m'ôtex  le  mérite  d'une  tendresse  désin- 
téressée. Là  ,  Madame  Abraham  ,  voilà  qui  est  fini} 
parlons  de  votre  fille.  Hein?  ne  la  verrons-nous  point  î^mI 
Xa  voiU  ,  peut-être  ?..,,  Non  ,  c'est  un  de  vos  gens.  . , 

SCËN£  XIi; 


\i 
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SCENE      XII. 

UN  LAQUAIS  ,  Madame  ABRAHAM  ,  LE  MARQUIS, 
Le     LA<iUAis,à  Miidame  Airahum, 

IvJ  ADAMï  ,  on  vous  demande. 

Madame    Abraham, 
Q  a' est-ce  ? 

Le    Laquais. 

fî.  le  Commandeur  de.... 

Madame    Abraham,  l'interrompant. 
Qu'il  attende. 

(  Le  Laquais  tort,  ) 

r  —^ 

SCENE     XIII. 

Madame    ABRAHAM,     LE    MARQUIS, 

Le    Marquis. 

^^J'u'iL  attende  ?  Ah  î    Madame  Abraham  ,   ccîa  esC 
impoli.  Un  homme  de  condition  !  un   Commandeur  i 

Madame    Abraham. 
I    C'est  un  emprunteur   d'argent  5   et  je   veux  quittes 

Ik  commerce. 
Le     Marquis. 
; 


Kon  pas,  non  pas,   Gardcz-Ie  toujours.  Cela  vous 
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désennuiera,  et  j'aurai  quelquefois  le  plaisir  de  vous 
aller  visiter  dans  votre  caisss....  Allez,  allez  faire  af- 
faire avec  le  Commandeur. 

Mada.iie    Abraham. 
Vous  laisserois-je  seul  vous  ennuyer  ? 

Le    Marquis. 
Non,  non,  je  ne  m'ennuierai  point. 
Madame    Abraham. 
C'est  pour  un  instant  i  et  j'entends  ma  fille. 

(  E.IU  son.  ) 


SCENE      XIV. 

LE      MARQUIS,     seul. 


L 


ES  sottes  gens ,  Marquis  ,  que  cette  famille  î  îl  y 
auroit,ma  foi  I  pour  en  mourir  de  rire...  Mais  il  y  a 
déjà  huit  jours  que  cette  Comédie  dure  ,  et  c'est 
trop  î  Heureusement  elle  finira  ce  soir.  Sans  cela  , 
je  désespérerofs  d'y  pouvoir  tenir  plus  long-tems ,  et 
je  les  enverrois  au  diable  ,  eux  et  leuE  argent.  Un 
homme  comme  moi  racheieroic  trop  i 
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SCENE      XV. 

BENJAMINE,     LE     M  AK  Q  U  1  S. 

1-  S     Marquis,  tendrement» 

H*  H  I  vcnci  donc.  Mademoiselle;  venez  donc  î 
Quoi!  me  laisser  seul  ici,  m*abandonncr ,  faire  at- 
tendre le  Marquis  de  Moncade  r  Cela  cst-îl  joli?  Je 
vous  le  demande  ? 

B  E  N  J    AMINE. 

M.  le  Marquis  ,  je  suis  excusable.  J'Jtois  à  m'nc- 
ccmmoder  pour  paroîcre  devant  vous;  mais  comme  je 

vois  que  vous  étiez  ici  ,  plus  je  me  dépcchoîs  , 
moins  j'avançois  :  tout  alîoit  de  travcs.  Je  croyois 
que  je  n'en  viendrois  jamas  à  bout.  Cela  me  dcses- 
péioit  i 

Le     Marquis,  gracieusement, 

C'étoit  donc  pour  moi   que  vous  vous  arrangier  , 
que  vous  vous  pariez.  ?    Je  suis  touché    de  cette  at- 
tention.   Vous    ctes  belle  ommc    un  Ange  i  Je  $ui^ 
charmé  de  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Benjamine. 
Oui  ,   M.   le   Marquis  ;  je    ferai    mon    bonheur  le 
I  p!u$  doux  de  vous  voir  tous  les  momcns  de  ma  vie! 
Le    Marquis. 
Ek  !  Mademoiselle,    vous  avez  un  air  de   qualité; 
défait-s-vous  donc  de  ces  discours ,  et  de  ces  scnti- 
Kiens  bourgciftû  \ 
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Benjamine. 
Qu'ont-ils  donc  d*étrange  } 

Le    Marquis. 
Comment  !  ce  qu'ils  ont  d'étrange  ?  Maïs  ne  voyez- 
vous   pas  qu'ori  n'agit  point  ainsi  à    la   Cour  ?    Les 
femmes    y    pensent  tout    différemment  ;    et  loin    de 
s'ensevelir    dans    un  mari  ,    c'est   celui   de   tous  Us 
hommes  qu'elles  voyent  le  moins. 
Benjamine. 
Comment  pouvoir  se   passer   de  la  vue  d'un  mari 

qu'on  aime  ? 

Le    Marquis. 

D'un  mari  qu'on  aime  ?  Mais  cela  est  fort  bien  • 
continuez.»  courage  I  Un  mari  qu'on  aime!  Cela  jure 
dans  le  grand  monde.  On  ne  sait  ce  que  c'est.  Gardez- 
vous  bien  de  parler  ainsi  ;  cela  vous  dccrieroit  :  on  se 
moqueroit  de  vous.  «  Voilà  ,  diroit-on  ,  le  Marquis  de 
>>  Moncade.  Où  est  donc  sa  petite  épouse  ?  Elle  ne 
ï:>  le  perd  pas  de  vue;  elle  ne  parle  que  de  lui  :  elle  le 
>>  loue  sans  cesse.  Elle  çst ,  je  pense  »  amoureuse  de  lui  : 
»  elle  en  çst  fplle  1  »  Quelle  petitesse  J  quel  travers! 
Benjamine. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  aimer  son  mari  ? 
Le    Marquis. 

Du  moins,  il  y  a  du  ridicule.  A  la  Cour  un  homme 

se  marie  pour  avoir  des  héritiers  :  une  femme  poue 

avoir  un  nom  i  et  c'est  tout  ce  qu'elle  a  de  commun 

avec  son  mari. 

Benjamine. 

Se  prendre  sans  s'aimer  i  Le  moyen  de  pouvoir  bien 

trivic  ensemble  i 
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fr*^  f>n  y  TÎi  Icmicnx  du  monde.  On  n'y  est  ni  jaIout, 
inconstant.  Un  mnri ,  par  exemple ,  rencontre  t-il 
'  .imant  de  sa  femme  :  ci  F.h  1  mon  cher  Comte,  ok 
>'  Jiablc  te  fourrc$-iu  donc  ?  Je  viens  de  chcx  toi  >  il  y 
>î  a  un  siècle  que  je  te  cherche.  Va  au  logis,  va  ;  on 
s>  l'y  attend.  Madame  est  de  mauvaise  humeur  :  il  n'y 
»>  a  que  toi  ,  fripon  !  qui  sache  la  remettre  en  joie  .'...»> 
Tn  autre  :  «i  Comment  se  porte  ma  femme  ,  Chevalier  ? 
5>  OÙ  l'as  tu  laissée  ?  Comment  êtes  vous  ensemble  ?... 
«  I.e  mieux  du  monde....  Je  m'en  réjouis  i  611c  est  ai- 
»  mabic ,  au  moins!  et,  le  diable  m'emporte,  si  je 
>*  n'éiois  pas  son  mari  ,  je  crois  que  je  l'aimcrois  !..• 
>^  D'où  vient  que  tu  n*es  pas  avec  elle  ?  Ah  ]  vous  êtes 
>i  brouillés,  je  gage?  Mais  je  vais  !u;  envoyerdeman- 
5>  dcr  à  souper  pour  ce  soiri  tu  y  viendras ,  et  je  te 
>î  veux  raccommoder.  î> 

Benjamine. 
Je  vous  avoue  que  tout  ce  que   vous  me  dites  me 
paroît  bien  extraordinaire  ! 

Le  MARqvis. 
Je  le  croîs ,  franchement.  La  Cour  est  un  monde 
bien  nouveau  pour  qui  n'a  jannais  sorti  du  Marais, 
les  manières  de  se  mettre,  de  marcher,  de  parler, 
d'agir  ,  de  penser  ;  tout  cela  paroît  étranger.  On  y 
tombe  des  nues  ;  on  ne  sait  quelle  contenance  tenir. 
Four  nous  ,  nous  y  allons  de  plein  pied  »  c'est  que 
nous  sommes  les  naturels  du  pays.  Allez  ,  ailex  ,  quand 
▼DUS  en  aurei  pri*  l'air  ,  vous  vous  y  accoutumerez 

E  iij 
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bientôt.  Il  n'est  pas  mauvais.  Mais  ,  (  Lui  prenant  ts 
main.  )  allons  faire  un  tour  de  jardin.  Je  vous  y  don- 
nerai encore  quelques  leçons  ,  afin  que  vous  n*cn-» 
triez  pas  toute  neuve  dans  ce  pays. 


Fin  du  premier  ActCi 
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ACTE       IL 


SCENE     PREMIERE. 

M  A  R  T  O  N  ,     M.     P  O  T  -  D  E  -  V  1  N. 

M  A  R  T  O   N, 


Pot-dc-Vin,  je  viens  de  vous  annoncer  à  M.  ." 
>!arquj$  de  Moncade  ,  et  il  va  venir. 

M.      POT-DE-VlN. 

Je  vous  suis  bien  obligé  ,   iVïademoisclIc  Marton, 

I  M  A  R  T  o  N. 

I         M.  ?ot-dc-Vin  ,  vous  le  connoisscz.  donc  ,  M.  le  Mar- 
quis de  Moncade  ? 

M.     P  o  T  -  D  E  -  V  I  N. 

Si  je  le  ccnnoii  ?  Vraicment  ,  je  le  crois  >  j*aî 
l'honneur  d'être  son   Intendant, 

M   A  R  T  o  N. 

Son  Intendant  ?  Quoi  !  vous  ne  Tctes  donc  plus 
lie  ce  Président  chez  qui  nous  nous  sommes  vus  au- 
trefois ? 

M.      POT-Dl-VlN. 

Pi  donc  î  Mademo'sclic  Marton  ,  fi  donc  .'  un 
homme  de  robe  î  Est-ce  une  condition  pour  un  In- 
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tendant?  Ce  Président  ne  devoit  pas  un  sol)  H 
payoit  tout  comptant  :  tout  passoit  par  ses  mains  ; 
point  de  mémoires,  pas  le  moindre  petit  procès.  Il 
n*y  âvoit  pas  de  Teju  à  boire  pour  moi  dans  cette 
maison;  je  n'y  faisois  rien:  je  me  rouillois.  J'y 
perdois  mon  tems  et  ma  jeunesse;  j'y  entcrrois  le  ta- 
lent qu'il  a  plu  au  Ciel  de  me  donner. 

M  A  R  T  O  N. 

Chez   M.  le  Marquis  ,   je  crois  que  vous    le    faites 
bien  valoir  le  talent  ? 

M.     F  o  T  -  D  ï  -  V  I  N. 

Oh  i  ma  foi  l  parlez-moi  d'un  grand  Seigneur  pour 
^'oir  un  Intendant.  Quelle  noblesse  chez  eux  !  quelle 
générosité  î  quelle  grandeur  d'ame  !  dès  qu'on  veut 
ouvrir  la  bouche  pour  leur  parler  de  leurs  affaires  » 
ils  bâillent  ,  ils  s'endorment ,  ils  regardent  comme 
au-dessous  d'eux  d'y  penser  seulement  :  c'est  un  tems 
qu'on  vole  à  leurs  plaisirs.  On  ne  leur  rend  aucun; 
compte:  ils  n'entrent  dans  aucuns  dérails;  et  M.  le 
Marquis  pousse  cts  belles  manières  plus  loin  qu'au- 
cun autre.  Chez  lui,  je  taille,  je  rogne  tout  comme 
îl  me  plaît;  j'afferme  ses  Terres  ,  je  casse  les  baux  , 
je  dirr.iniie  les  loyers,  je  bâtis,  j'abats,  je  plante,  je 
vends,  j'achète,  je  plaide  ,  sans  qu'il  se  môle  de  rien  ^ 
sans  qu'il  le  sache. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  le  ruineriez  ,  je   gage  ,  sans    qu'il    s'en    ap* 
perçût  ? 

M.      POT-DE-ViB. 

Justement,  Mais  je  suis  honnctc  homnicl 
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M  A  R  T  O  N. 

Bon!  â  qui  le  dites -vous?  Est- ce  que  je  ne  vous 
mnois  pas  i 

M.      l»  o  T  -  D  E  -  V  I  M. 

Ah.'   que   MaJame   Abraham  a  tl'ciprit  .'  que   c'est 
me  femme  bien  avisée,    bien  piudcnie!    Ule  fait-là 
me  bonne  affaire  de  donner  sa  Hllc    à    M    le  Mar- 
quis» ec  >  cnncnous.  Mademoiselle  Marton  ,  elle  doit 
m'en  avoir  quelque  obligation. 

M  A  R  T  o  N. 

A    vous,   M.   Pot-dc-Vin  ? 

M         l'OT-Dl-VlN. 

Oui  ,  oui  >   à  moi  i  et  si  je   diiois  un  mot ,   quoî- 

cuc  la  chose  soit  bien  avancée,  je   la    fcrois   man- 

cr. 

M  A  n  T  o  N. 

Comment  donc  ! 

M.      POT-DE-VlN. 

Depuis  que  le  bruit  s'est  répandu  que  M.  le  Mjïr- 
quis  épouic  Mademoiselle  Benjamine,  dans  toutes 
les  rues  où  je  passe  ,  je  suis  arrêté  par  un  nombre 
infini  de  gros  Financiers  et  d'Agioteurs,  ce  Eh  î 
sî  M.  Pot-dc-Vin,  me  disent-ils,  mon  cher  M.  Poî- 
a>  de-Vin  ,  j'ai  une  fille  unique  ,  belle  comme  Ta- 
s>  mour,  et  des  millions!...  Messieurs,  il  n'est  plus 
»  tems  ;  j'en  suis  fâché.  M.  le  Marquis  a  fait  un 
3>  dédit....  Eh  i  nous  le  paierons,  avec  plaisir;  nous 
*>  rachèterons  tout  ce  qu'il  vaudra.  M.  Pot-de-Vin, 
*>  voilà  ma  bourse....  M.  Pot-de-Vin  ,  voilà  mille 
»)  Louis.f    Prenez  s   livrez -nous  sa   main....    Qu'il 
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55  épouse  ma  fiUc;  vous  le  pouvez,  si  vous  voulez,.» 
5>  Au  moins ,  parlcx-lui  de  nos  richesses  !  « 

M  A  R  T  o  N  ,    à  part. 
C'est.à-dire ,  qu'il  ne  se  donne  qu'au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur....  (  A  M,  Pot-de-Vin,  )  Lt 
vous  les  rebutez  tous  ? 

M.      P  o  T  -  D  E  -  V  I  N. 

Je  vous  en  réponds  !...  Ils  ne  manquent  pas  de  me 
dire  :  te  Ah  î  Madame  Abraham  vous  a  mis  dans  ses 
5:>  intérêts?...  Non  ,  Messieurs  i  elle  ne  m*a  encore  rien 
>:>  donné....  Cela  n*est  pas  possible,  M.  l*ot-de-vin: 
S)  elle  sent  trop  le  prix  du  service  que  vous  lui  ren- 
«  dex  ;  elle  doit  le  payer  au  poids  de  l'or....  Je  ne 
»  suis  pas  intéressé  ,  Messieurs....  »  Mademoiselle 
Marron,  ne  manquez  pas  de  faite  valoir  à  Madame» 
Abraham  mon  désintéressement. 
M  A  R  T  o  N. 

Non  ,  non ,  j'en  aurai  soin  i 

M.     P  o  T-  D  E  -V  I  N. 

Dites -lui  bien  que  si  M.  le  Marquis  savoit  cela  « 
peut-être  changeroit-il  de  visée  >  mais  que  je  me  gar- 
derai  bien  de  lui  en  ouvrir  la  bouche. 
M  À  R  T  o  N. 

Ah  î  M.  Pot-de-Vin,  M.  Pot-de-Vin  ,  que  vous  êtes 
bien  nommé  I 

M.      POT-DE-VlN. 

Ce  mariage  ne  vous  fera  pas  de  tort;  votre  compte 
s'y  trouvera.  Mademoiselle  Marron,  M.  le  Marquis 
inspirera  la  générosité  à  son  épouse.  Vous  verrez  vos 
profits  crbîtie  au   centuple ,  et  vousî  connoîtrez.  U 
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iîffirence  qu'il   y    a    de  scrvîr  la  femme  iVun  Sci- 
ncur,  ou  celle  d'un  Bourgeois! 


M  A  R  T  O  N. 

ci   M.  le  Marquis,  je  vous  laisîC  avec  lui. 

(  Etîe  sort.  ) 


SCENE      II. 

.E     MARQUIS,      M.     POT-DE-VIN. 

L  E     M  A  R  q  U  I  $. 

Hh  !  bierij  qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il  de  nouveau, 
4.  Pot-dc-Vin?  Quoi!  me  venir  relancer  jusqu'ici  ? 
.n  vérité  ,  vous  êtes  un  terrible  homme  ,  un  homme 
trangc  ,  un  homme  dtcrnel ,  une  ombre,  une  fuiie 
ttachce  à  mes  pas!...  Ça,  parlez  donc.  Que  voulcz- 
ous  !  qui  vous  amené  ? 

M.      POT-Dl-VIN. 

M.  le  Marquis ,  c'est  par  votre  ordre  que  je  viens 

i. 

Lb    Marquis. 

Par  mon  ordre?...  Ah  !  oui,  à  propos ,  vous  avci 
lison  i  c'est  moi  qui  vous  l'ai  ordonné.  Je  n'y  pen- 
dis pas  ;  je  Pavois  oublié  ;  j'ai  tort.  M,  Pot-de-Vin, 
/CSC  ce  soir  que  je  me  marie. 

M.     P  o  T-D  E-V  I  N. 

M.  le  Marquis ,  je  le  sais. 
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Le    Marquis. 
Vous   le  savez  donc  ?    Et  tout   est-il  prêt  pour  la 
cérémoKiie....  mes  équipages? 

M,     P  o  T  -  D  E  -  V  i  N. 
Gui  ,   M.  le  Nîarquls. 

Le     m  a  r  q  u  rs. 
Mes  carosscs  sont-ils  bien  magnifiques? 

M.      P  G  T-D  E  -  V^  I  N. 

Oui,  M.  le  Marquis-,  mais  le  Carossicr..., 
Le     Marquis,   l'interrompant. 
Bien  dores  ? 

M.      P  G  T  -  D  E-V  I  N. 

Oui,  M.  le  Marquis-,  mais  le  Doreur.... 

Le     Marquis,  l'interrompant. 
Les  harnois  bien  brilîans  ? 

M.      P  G  T  -  D  E  -  V  I  N. 

Oui  ,  M.  le   Marquis  }  mais  le  Sellier..,. 

Le     Marquis,   l'interrompant. 
Ma  livrée  bien  riche,  bien  leste,  bien  chamart^e? 

M.     P  o  T-  D  E  -  V  I  N. 
Oui  ,   M.   le    Marquis  ;    mais   le  Tailleur ,    le   Mai 
chand   de  G;alon.... 

Le     Marquis,    l'interrompant. 
Le  Tailleur,  le  Marchand  de  gaion  ,  le  Doreur,  ! 
Diable?...  Qui  sont  tous  ces  animaux-là? 

M,      P  OT-D  E-  V  I  N. 

Ce  sont  ceux  ... 

Le    Marquis,  l'interrompant. 
Te  ne  ks  connois  point ,   et  je   n'ai  que  faire  t 

to 
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tnm  CCS  çrtns-là.    VoycT  ,  royci  avec  eux  i   et   avec 
Madame  Abraham. 

M.     P  o  T  -  D  B  -  V  I  N. 
Mais ,  M.  le  Maïquis.... 

Ll     Marquis,   l'interrompant. 
Ouï,  voyex    avez    eux.    N*cntendc7,  -  vous   pas   It 
François  ?  Cela  n'est-il  pas  clair  ?  Arrangez.  -  vous  i  ce 
sont  vos  affaires. 

M.     P  o  T  -  D  p.  -  V  T  N. 
Avec  la   permission  de  M.  le  Marquis.... 

P  Le     Marquis,  l'interrompant. 

Avec  ma  permission?...  M.  Pot-dc-Vin,  vous  6tef 

--^  ^n  înrendant  ;  je  vous  ai  pris  pour  faire   mes    af- 

es.  N'cst-il  pas  vrai  que  si  je  voulois   prendre    la 

•  c;r.c   de    m'en    mêler    moi-mcnie,  vous   me  seriez 

tiîe  ,    et  que  je  serois  fou  de  vous  payer  de  gros 

es?  Vous  savez  que  je  suis  le  meilleur  maître  du 

nie?  ^'cn  passe  par-tout  où  il  vous  plaît:  je  signe 

T  ce  que  vous   voulez,   et   aveuglement;     je   ne 

:ane  sur  rien.  Du  moins  ,   usez  en  de  mcme  avec 

-,  laissez- moi  vivre,  laissez-moi  respirer. 

PoT-DE-ViN,    tirant  un  papier  de  sa  poche» 

4,     7.1.  le  Marquis,  voici  mon  dernier  mémoire,  que 
Je  voHS  prie  d  arrêter. 

Le     Marquis. 
I    Vous  continuez  de  me  persccurcr  ?  Arrêter  un  m(5- 
jmoirc  -ci  i  F.sr-ce  le  tems  ?   le  lieu  ?  th  i  nous  le  v«r-. 
(Id'ons  ur.e  autre  fois, 

F 
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M.      P  O  T  -  D  E  -  V  I  N. 

Il  y    a    une  semaine  que  vous   me  remettez  ,    de 
jour  à  autre.  Je  n'ai  que  deux  mots.... 

Le     Marquis^   Vinterrompant» 
Voyons  donc  >  il  faut  me  défaire  de  vous. 

M.     P  o  T  -  I>  E  -  V  I  N  ,    limnt, 
tt  Mémoire  des  frais  ,  mises  et  avances  ,  faits  pour 
a>  le  service  de  M.  le  Marquis  de  Moncade,  par  moi, 
5>  Pierre  Roch  Pot-dc-Vin  ,  Intendant  de  mondit  Sieur 
îï  le  Marquis....  51 

Le    Marquis,    l'interrompant. 
Eh  .'  laissez-là  ce  maudit  préambule. 

(  II' se  jette  dans  un  fauteuil,  ) 

M.      POT-DE-VlN. 

yy  Premièrement..,. 

(  Le  Marquis  siffle  ,  et  Pot-de-  Vin  î'arréte,   ]         1 

Le    Marquis. 
Continuez  ,  continuez  ;  je  vous  écoute. 

M.      P  o  T  -  D  E  -  V  I  N. 

«  Pour  un  petit  dîner  que   j*ai   donné   au    Procu- 
>:>  reur ,   à  sa  maîtresse ,  à  sa  femme   et  à  son  cierc 
»  pour  les  engager   à  veiller  aux  affaires   de   M.    h 
m  Marquis  ,   cent  sept  livres.  5> 
(  Le  Marquis  se  levé  et  répète  deux  pas  de  Ballet ,  pendan 
que  M.  Pot-de-Vin  continue.  ) 

«Ttem,  pour  avoir  mené  les  susdits  à  POpera 
»  voiture  et  rafraîchissemens  y  compris  ,  soixante-hui 
»  Uvtcs ,  onze  sols,  six  denieis.  » 
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L  B  M  A  R  Q  'J  I  s  ,  chantant, 
«t  C'c5t  trop  languir  pour  IMnhumainc  i 
w  C'est  trop  ,  c'est  trop..  .  « 

M.     PoT-DB-ViN,  r interrompant, 
Vardonnex-moi  ,  M.  le  Marquis,  ce  n'est  pas  trop. 
En  honncic  homme  ,  j'v  mers  du  mien  î 
Le     iMAlQUis,    riant, 
th  I  qui  diable  vous  conteste  rien,  M.  Pot-dc-Vîn? 
le  n*y  songe  seulement  pas     Quoiî   voulez -vous  en- 
core m'cmpécher  de  chanter?...  C'est  une  autre  af- 
:aire....  Achevez  vite. 

M.     P  o  T  -  D  £  -  V  I  N. 
<«  Item  ,    pour    avoir    été    Parrain    du    fils    de    U 
•i^  femme  du  Commis    du    Secrétaire    du    Rapporteur 
:>  de    M.  le   Marquis,  cent  quinic  livres.  Item.  ..  » 
L  t     M  A  R  Q  U  I  s  ,    Zui  arrachant  son.  Mémoire. 
Eh  1  morbleu  !  donnez    Item  !  item  i   quel  chien  de 
ir^on  me  parlez -vous  là  î    T)onnez  :    j'ai   tout  en- 
icnJu  ;    j'aircte   votre    mémoire.     Votre    plume.... 
,  M.  Poi'de-  Vin.  tire   de  sa  poche  une  e'critoire  ,  et   donne 
une  plume   et  de   l'encre  au  Marquis  ,    qui    ar.  ae  le  me'- 
vioire.   )     Voilà  qui  est  fait  ...     Dorénavant  ,    je  serai 
contraint  de  vous  faire  une  trentaine  de  blancs-signés, 
•  ue  vous  remplirez  de  vos  comptes,  afin  de  n'avoir 
flus  la  tctc  rompue  de  ces  baîivcines. 


F  iî 
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SCENE      III. 

LE    COMMANDEUR,     LE     MARQUIS» 
M.     POT -DE- VIN. 

Le    CoMMANDi^UR,  au  Marquis» 

jyjloN  cher  Marquis  1  ■ 

Le     Marc^uis,  courant  à  Vemlrassade, 

Ah)  c*csc  toi,  gros  Commandeur?...  (  A  M.  Pot- 
de-Vin.  )  Allez,  allex,  M.  Pot-dc-Vini  ayez,  soin  dd 
tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ,  ce  revenez  bientôs 
voir  Madame  Abraham. 

(  M,  Pot-de-Vin  sort.  ) 


SCENE      IV. 

LE    MARQUIS,    LE    COMMANDEUR,. 

Le    Commandeur. 

H  !  Marquis  ,  Marquis  î  je  t'y  prends  avec 
M.  Pot -de -vin,  chez  Madame  Abraham!  Je  te 
devine  ,  mon  cher  j  le  fait  est  clair ,  tu  viens  cm- 
j)i  unier  ? 

Le    Marquis. 

Moi  ,    emprunter  ?    Fi    donc  i    Commandeur ,    fi 
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donc  !   Four  toi ,   ta  visite   n'est  point   équivoque  j 
|e  t*ai  entendu  annoncer. 
Il      r  o  M  M  <l  N  D  F  U  B. 

Je  siijs  de   nicillcmc  toi  que  toi  >    Marquis.    Il   est 
.11,   je  viens  de   faiie  aifaiic  avec  elle.    Ah  l  quelle 
K:nnK!  quelle  femme! 


I 
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Comment  donc  ? 

Le    Commandeur. 

J'aimcrois  mieux   mille   fois  avoir  traité  avec   feu 

'  ^n  mari,   tout  Juif  qu'il  ctoit.    Elle   m*a  vendu  de 

.rgent   au    poids    de    Toi  :    c'est  la  femme  la   plus 

ibe  ,    la    plus    giaiidc    friponne  ,    la    plus    grand© 

î:  ponne,   la  plus  grande  chienne.... 

Le    Marquis,    l'interrompant. 
noucement,  Comm.indcur ,  douc:ment  !  McnagCT, 
!-";  termes;  aycx    du    respect,  mon    ami:   n'injuiiez 
joint  Madame  Abraham,  devant  moi. 
Le    Commandeur. 
Et  quel  intérêt  t'avises- tu  d'y  prendre?  Je  t'ai  cn- 
■:-,du  assez   bien    jurer   contre  elle  j  et  cela  il  n'y  a 
'.;  plus  de  huit  jours. 

Le     Marquis. 
c  ui  ,  i^tn  pcnsois  comme  toi  ;   mais  les  choses  ont 
l:c!»  change  ! 

Le    Commandeur. 
Je  ne  te  comprends  pas. 

Le    Marquis. 
£llc  va  erre  ma  belle-mcre. 

Fiii 
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Le    Commandeur. 
Ta  bellc-mcrc  ? 

Le     MaRQXJIS,   riant. 
Oui,  mon   cher  Commandeur  i   j'épouse  sa   fiiUî 
j*épouse  sa  fille. 

Le    Commandeur. 

Allons  donc  ,  Marquis ,  tu  te  moques  ?    Tu  es  ui^ 

badin  i 

Le    m  a  r  qif  i  s. 

Non  ,  la  peste  m'étouflfe  î 

Le    Commandeur. 
Tu  réponses  ?...  Là,  là  sérieusement? 

Le    Marquis. 
Oui ,  très-sérieusement  ! 

Le    Commandeur,  riant. 
Par  ma  foi!  cela  est  risible.   Ah  î  ah!  ahî 

Le    Marquis. 
K'est-il   pas   vrai  ?  Mais  je  suis  las  de  traîner  rn^ 
qualité-,  je  veux  la  soutenir  :  j'épouscrois   le   diable 
Madame   Abraham  même.    Elle  acheté  l'honneur  'd^ 
porter  mon  nom  deux  cents  mille  livres  de  rente.  ^' 

L  E      C  O  M  M  A  N  D   E  U  R.  ''' 

Vcntrebleuî  Marquis,  c'est  assex  bien  le  vendre J 
et  je  ne  te  dis  plus  rien.  Dieu  sait  combien  tu  va; 
te  rejouir  quand  tu  te  seras  un  peu  familiarisé  ave< 
\ti  espèces  de  TUsuriere.  Ton  Hôtel  va  devenir  1; 
rendex-vous  de  tous  les  plaisirs  ?...  Mais  ,  dis  -  mbi 
Madame  Abraham  esc  iinc  ,  ne  s*en  dédira- 1- clli 
point  ?  ^  ! 


► 
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L  1    Marquis. 
Bon  !  bon  I  je  la  tiens.  Elle  esc  aussi  folle  de  moi 
que  sa  fille  ;  et   elles  viennent   de   donner  le   congé 
à  Damis,  un  petit  Conseiller,  neveu  de  feu  M.  Abia- 
hiin,  que  Benjamine  aimoit  ci-devant. 

Le    Commandeur* 

C'est  déjà  quelque  chose. 

Le    Marquis. 

F.t  elle  avoir  à  moi  pour  plus  de  cfnt  mi'Ic  francs 

de    billets  ;     clic   m'a    fait    un    dédit    de    la    m^mc 

somme. 

Le    Commandeur. 

Fort  bien!  Elle  craignoit  que  tune  lui  échapasscs  î 

Le    Marquis. 
Justement. 

Le    Commandeur. 

Elle  est  piévoyantc!  A  quand  la  noce? 

Le    Marquis. 
A  ce  soir. 

Le    Commandeur. 

Oh  !  ma  foi  !  je  m'en  prie.   Je  t'amènerai  compa- 
,nic,  et  jc  m'apprctc  à  rire. 

Le     Marquis. 

Venez  ,  vencT  ,  venex  tons  ;  vcnei    vous    divertir , 

aux   dépens   de  la   noble  parente  où  j'entre.   Berncz- 

îcs      bernez  -  moi  le  premier;   je  le  mérite.    Madame 

i      Abra'^.am  ,   par  vanité  ,  veut  éloigner   ses   païens  de 

I    ia  noec. 
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Le    Commandeur. 

Oh  !  Morbleu  I   qu'ils  en  soient ,   Maïquis  ,   oit  )t 

n'y  viens  pas.  p 

Le    Marquis. 

Va  ,   tu  scias  content. 

Le    Commandeur. 

Ce  sont ,  sans   doute  ,  des  originaux  qui  nous  ré* 

jouiront. 

Le    Marquis. 

Oui  ,  oui  ,  des    originaux  ;  tu    l'as   bien    dit  :    tu 

les   définis   à  ravir  !  Il  semblé  que  tu  les  connoisses 

dija  ;   des   Procureurs ,  des    Notaires  ,   des    CommiSr- 

saires  i 

Le    Commandeur. 

Encore  une  fête  que  je  me  promets  ,    c'est  quand 

ta  petite  épouse  paroîtra  la  première  fois  à  la  Cour. 

Oh  i   morbleu  !   quelle    Comédie    pour   nos   femmes 

de  qualité? 

LeMarquis» 

Elles  verront  une  petite  personne  embarrassée ,  qui 
ne  saura  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  parler,  ni  se  taire, 
qui  ne  saura  que  faire  de  ses  mains ,  de  ses  pieds,  de 
SCS  yeux  et  de  toute  sa  figure. 

Le    Commandeur.  '^ 

Oh  l  elles  te  devront  trop,  Marquis,  de  leur  pro- 
curer ce  divertissement. 

LeMarquis. 
Ne  manque  pas  de  leur  annoncer  ce  plaisir. 

Le    Commandeur. 
Laisse -moi   faire.   Bien  plus,    je   veux   être  son 
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<cuycr  ,  son  iiuroduc'Ciir  !c  jour  qu'elle  y  fci.i  son 
tn:;dï.  N*y  comcns-tu  pas  ? 

L  1     M  A  R  (^  u  1  s. 

rh  !  mon  cher,  tu  es  le  maître....  Mais  je  veux  t« 
la  taire  connoître....  Bon  !  elle  vient  à  propos. 


SCENE      V* 

BENJAMINE,     I.  E     MARQUIS,     LE 
COMMANDEUR. 


A 


Le     Marquis,  à  Benjamine, 


i\ppROCHix,    Mademoiselle;    voilà    M.    le    Com- 
ideur  qui  veut  vous  faire  la  révérence. 

Le    Commandeur. 

<"ommcnt  !     comment  !     Marquis  ,     une     grande 

.     iioiselle  ,    bien  faite,    bien  aimable,    bien   sace» 

ikien  raisonnable?...    Ait  i   vous  êtes  un  fiipon  '   vont 

me  trompiez  ,  mon   cher  i  vous  ne  m'aviez,   pas    di» 

I  cela. 

Benjamin  e. 

Vous  êtes  bien  hor.nctc,   M.  le  Commandeur! 

Le     Marquis,  «u  Commandeur. 
la-,  tout  de   bon,  qu'en   penses -tu?  Rec^arde  - 1\ 
tbien  ,  examine. 

Le    Commandeur. 
i-oi  de  Courtisan  :  clic  c^t  adoiablc  ! 
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Benjamine,    à  part. 

Que  ces  gens  de  Coui-  sont  galans  l 

L  lE.     M  A  R  Q  IJ  1  s  ,   au  Commandeur, 

Tu  trouves  donc   que   je    ne  fais  pas  mal  de  Té- 

pouscr. 

Le    Commandeur, 

Comment  !  Marquis  ,  je  t'en  loue  ! 

Le    Marquis, 

Et  qu'clhtf  peut  fîgureL-  à  la  Cour? 

Le    Commandeur. 
VAe  y  brillera.   C'étoit  un  crime,  un    meurtre    d 
laisser  tant  d'attraits  dans  la  Ville.    C'esc  une  pieri 
précieuse  qui  auroit  toujours  été  enterrée  ,  et  qu'o 
n'auroit  jamais   su  mettre  en  oeuvre...    (   A   part 
avec    ironie.    )     Gui  ,     oui  ,     je    vous    en    souhaite 
Mons    du     Bourgeois   ,     je    vous    en    souhaite    df 
filles  de  cetrc  tournure  !  Vraiement ,  c'est  pour  vou 
justement  qu'elles  sont  faites  ;  attendez-vous-y  I 
Le    Marquis,    à  Benjamine, 
Mademoiselle  ,    M.   le  Commandeur   s*est:  offert 
vous  introduire    à  la  Cour,  et  vous  êtes  en   bonn 
mains-,  il  connoît  bien  le  terrein! 
Benjamine. 
Je  lui  suis  bien  obligée. 

Le    Commandeur. 
Je  suis  sûr   par  avance  du  plaisir  que  vous  fer 
à   nos  Dames  ,  et  de  la  joie    que    votre    venue    r 
pandra....  Mais,  j'apperçois  Madame  Abrakam  >  se 
aspect  m'effarouche  ;  je  cours  chez  moi  donner  qu 
qucs  ordres. 
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I.  E     Marquis. 
A  It  noce  ;  ce  sot. 

L  H    Commandeur. 
Je  m'f  promers    trop    «ic    divciiisscmcnt    pour   y 
vHiqucr  1 

(  Il   <ort,   ) 


SCENE     VI. 

%'adamc    A  n  R  A  Tî  A  M  ,     LE    MARQUIS, 
B  F.  N  J  A  M  î  N  E. 


Br.  NJAMINE,    à   ATuJutne  AhraJuim, 


M. 


A  merc,  voilà  M    le  Commandeur  qui  se  sauve 
t  en  voDs  voyant  parottrc. 

Le    Marquis,    à  Madame  ^Ihraham, 
j      Oui ,  il   a    une   dent  contre   vous    Madame  Ahra- 
rfism;  et  vous   lui   avex   vendu    un    peu    trop   cher 
jent  que  vous  venez  de  lui  prêter. 
Madame    Abraham, 
'.,  le  Marquis  est  toujours  malin! 
Le  Marquis. 
t!î  !   Morbîeu  !   Madame,  plumez-moi  ces  gros  fî!s 
^de  Financiers,  dont  les  pcrcs  avares  ne  meurent  la- 
-•,  de   ces   petits  bâtards  de  la   foi  tune,   qui  s*d- 
.'.t  en  Seigneurs;  de  ces  faquins,  que  nous  souf- 
,is  avec  nous  ,    parce  qu'ils  payent.   Aidez- les    4 
liUiiper,  en  poste,  les  larcins  de   leurs  pcrcs,   avaDt 
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qu'ils  en  soient  maîtres.  Point  de  quartier  poul 
ces  gcns-là.  Plumex-Ics,  écorchez-les  ,  tout  vif«:.je 
vous  les  abandonne  i  mais  piller  des  gens  de  condi- 
tion !  des  Commandeurs  encore  !  Ah  i  ah  !  Madame 
Abraham  ,  il  y  a  de  la  conscience  î 

Madame    Abraham. 
La  mienne  ne  me  reproche  rien  là-dessus. 

Benjamine. 
Cela  n'empêchera  pas  M.  le  Commandeur  de  venii 
ce  soii  à  nos  noces. 

Le  Marquis. 
Kon  ;  et  je  v^is  écrire  à  quelques  autres  Seigneurs 
de  mes  amis  ,  pour  les  en  prier  ....  {A  Madame 
Abraham.  )  Et  vous ,  M.idame  Abraham  ,  avez-yous 
de  votre  côte  ,  fait  avertir  vos  parens  ,  et  ceux  di 
feu  votre  Mari  ? 

Madame    Abraham. 
Kon  ,  M.  le  Marquis  \  je  nVi  eu  garde  1 

Le    Marquis. 
Vous  n*avcz  eu  garde  ?  lit  pourquoi  cela  ? 

Benjamine. 
Ma   merc  a  raison,    M.    le    Marquis;  il   ne   fau 
point  que  ces  gens -là  y  viennent. 

Madame    Abraham,  au  Marquis, 

Ce  ne  sont  que  de  petits  Bourgeois.  Voilà  de  plai 

sans  visages  !   Ils  auroient  bonne  grâce    à  se  trouve 

avec    tous    vos   Seigneurs  •    C'est  une  honte  que  \ 

veux  vous  épargner.  * 

Le    Marquis. 

Kon  ,  Madame  Abraham ,  non  ,  vous  me  connoîj 

se 
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JCT  mal.  S*tl  TOUS  plaît,  qu'ils  y  viennent  tous,  on 
il  n'y  a  rien  de  fait.  Votre  famille  ,  quelle  qu*el!c 
soit,  ne  me  fait  point  cL'ihonncur.  Je  vais  annon- 
cer vos  parcns  dans  mes  lettres  à  mes  amis  ;  et  je 
N  sûr  quM$  seront  ravis  de  les  voir  ici....  Mais  , 
4i;:cs-moi,  lù  ,  là,  parlez  moi  ,  à  crur  ouvert,  est- 
ce  que  vous  voudriez  que  je  les  alla«.sc  prier  moi- 
même  ?  Volontiers  i  je  le  veux  ,  si  cela  vous  f.iic 
plaisir.  J'y  cours-,  vous  n'avez  qu'à  dire  ,  me  ic 
faire  sentir. 

ÎÎENJAMINB,    h,  ^hidame  Ahmh.im, 
Ma   mcrc  ,    empêchez    donc    M.    le    Marquis    d'y 

i  aller. 

[  Madame     Abraham,  au  Marquis. 

'^h  \    M.    le    Marquis  ,    vous    me    f.iites    rougir    de 
^    i  fusion.    Je  scrois  au  désespoir  qu'ils  vous  coûtas- 
5  :t  la  moindre  démarche:  iîs    n'en    valent    pas    la 
c  ,  et  ,   puisque  vous  voulez    absolument    qu'ils 
V       Mcnt ,  je  les  vais  faire  avertir. 
Le     Marquis. 
our  M.  votre    frère  ,    j'en    fais    mon    affaire.    Je 
^     ix  aller  moi  même  le  prier. 

Madame    Abraham. 
Ah!    M.  le  Marquis,   n'y  allez  pas! 

L  1    M  A  R  (^  u  1  s . 
C'est  une  politesse  que  je  lui  dois  >    je  veux  m'en 
acquitter  ,  et  sur  le  champ. 

Benjamine. 
Kon ,  M,    le   Mar(}u»$,  je    vous    en    prie;  vous  en 
fautez  peu  de  satisfaction. 
:t  G 
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L  E     M  A  R  q  U  I  $. 
Pourquoi  ?  Est-ce  qu'il  n'approuve   pas  que  j'cntri 

Aans  sa  famille? 

Benjamine. 
Eh  I  mais.... 

LfiMARqUIS,' 

Cest-à-dirc ,  non  ? 

Madame    Abraham. 
Il  est  coiffé  de  son  Damis. 

Benjamine. 
C'est  un  homme  si  extraordinaire  ! 

Le  Marquis,  gracieufement, 
th  !  tant  mieux  ,  ventrebleu  i  Voilà  les  gens  que 
î'aime  à  prier.  Fût-ce  un  tigre,  un  ours,  un  loup 
garou ,  ie  veux  l'amadouer  ,  le  rendre  traitable , 
doux  comme  un  mouton.  Il  ne  m'en  coûtera  pour 
cela  qu'un  mot,  qu'une  révérence,"  qu'un  regard  i 
je  n'aurai  qu'à  paroître. 

Benjamine, 
Je  tremble  qu'il  ne  vous  reçoive  impoliment  ! 

Le    Marquis. 

Moi  ?    un  homme   de  Cour  ?  Cela  seroît  nouveau 

Ah  I  ne    craignez   rien  ;  je  réponds  de  lui.    Vous  eil 

saurez    bientôt  des  nouvelles....    (  j4  Madame  j4lra^ 

ham,  )   Où  loge-t-il  ?  N'est-ce  pas  ici,  vis-à-vis? 

Madame    Abraham. 

Oui  ,  M.  le  Marquis. 

L  E   '  M  A  R  Q  U  I  s .  I 

J'y   vole.    Ensuite,  j'irai    écrire    à    mes   amîs.«.| 
(  A  Benjamine,  )    Et  je   veux    aussi  vous   écrire   ui 
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mot  ,  afin  que  vous  vo>îci  coirmcnt  un  5cigncuf 
$*c>piinîc  en  autour  Oaniis  vous  a  Jciit  qucU|ucfois^ 
apparemment  ?  Eh  .'  bien  ,  vous  comparerez  nos  bil- 
'  *r$  \dieu  ,  adieu;  levais  .4  M  Mathieu....  (  Voy^^nt 
tlUi  vtu}en,t  le  rronduire,  )  Où  allez  -  VOUS  donc  9 
Mesdames  ï 

Madame    Abraham. 

Kous  vous  reconduisons. 

Le     Marquis, 

Ih  !    Mcst'amcs,   laissez- moi   sortir.    Je  vous  en 
conjure  î  Point  de  ces  cétémonics-U  ! 

(  Il  sort.  ) 


S    C    E    N    E       V    I    I. 

Madame    ABRAHAM,     BENJAMINE. 
Madame    Abraham. 


E, 


H!  bien,  ma  fille,  voilà  pourtant  cet  homme 
de  condition  ,  qui  ,  au  dire  de  M.  Mathieu,  dcvoit 
t'accabler  de  mdpiisi 

BlNJAMINI. 

Ah  î  ma  merc  ,  plus  je  le  vois  ,   et    plus   j'en    suii 

enchantée  ! 

Madame    Abraham. 

Qu'il  eût  écarté  de  la  noce  loutc   notre  parenté  , 
dont   la   vue    va    lui    reprocher    qu'il   se    mésallie  , 

O  ij 
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cela  étoit  dans    l'ordre  ;    nous    le    voulions  ,   noiis- 

mcmcs. 

Benjamine. 

Et  tout  le  monde  Tauioit  fait  en  notre  place. 

Madame     Abraham. 
Mais  lui ,   nous  menacer  de  rompre  ce  mariage  î 

Benjamine. 
Vouloir  lui-même  les  aller  prier  I 

Madame    Abraham. 
Ma  fille  >  il  faut  les  avertir.   Qu'ils  viennent ,  puis- 
qu'il le  veut  -,  mais  la  noce  faite,  il  y  a  mille  occa- 
sions de  rompre  avec  eux. 

Benjamine. 
Je  tremble  que  mon   oncle   ne   lui   fasse   quelque 
malhonnêteté] 

Madame    Abraham. 
Effectivement ,  c'est   un   homme  si   grossict  j  mai* 
M.    le  .Marquis  a  de  l'esprit. 

Benjamine. 
S'il  pouvoir  arracher   5,on  consentement  ? 

Madame     A  b  r  a  h  a  m. 
Je  ne  doute  point  qu'il  n'en   vienne    à   bout ,  s*îl 

Tcntrcprcnd. 

Benjamine. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  lui  est  impossible  j  et  qu'il 
fait  des  gens  tout  ce  qu'il  veut. 
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SCENE      V  I  I  L 

IIARTON  ,      Madame     ABRAMAM  ,     BENJAMINE. 
M  A  R  T  o  N  ,    à  Madame  Abraham, 

I^Jadame,    m.   Pot-dc-Vin  ,    l'Intcndatit  de  M.    le 
Maïquis  de  Moncade ,  est-li  ;  lai  dirai-jc  d'entier^ 

Madainc    Abraham. 

Non  î  je  vais  avec  lui  dans  mon  cabinet ,  et  écrire, 
en  mcmc-Lcms ,  à  tous  nos  parcns. 

(  Elle  son.  ) 

SCENE      IX. 

BENJAMINE,     MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

IvJadamî  votre  mcre  dit  qu'elle  va  écrire   à  tous 
vcs  parens,  et  pourquoi  cela? 

Benjamine. 

Pour  Ici  prier  de  mes  noces. 

M  A  R  T  o  N. 

1     Miséricorde!  est-elle  folle?  Que  vouîez-vous  faire 
1^  CCS  nigaudi-U  ?  Je  m'en  yais  Ten  cmpêcUcr, 

Cî  iij 
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Benjamine. 
Eh!  Marton,  M.  le   Marquis  le  veut  i  il  s'en  est  ex- 
pliqué. 

M  A  R   T  O  N. 

Il  falloir  lui  dire  que  c'éroit  des  pieds -plats,  dcf 
animaux  lugubres. 

Benjamine. 

Kous  le  lui  avons  dit. 

Marton. 

Oui  ?  .  . .  .  Par  ma  foi  !  c'est  donc  qu'il  veut  se 
donner  la  Comédie  ? 

Benjam  ine. 

Je  t'avouerai  que  ,  dans  le  fond  de  Pâme  ,  je  suiï' 
charmée  de  les  avoir  pour  témoins  de  mon  bon-; 
Iieur ,  et,  sur-tout,  mes  cousines.  Quelle  mortifica-l 
tion  pour  elles,  quel  crcve-cocur  de  me  voir  devenîV 
grande  Dame  >  de  m'entendre  appeler  Madame  1?; 
Marquise  .'....  Oh  !  j*cn  suis  sûre,  elles  ne  pourront  ja-,] 
mais  soutenir  mon  triomphe.   Qu'en  dis  -  tu ,    MaRJ 

ton  ? 

Marton. 

Assurément;  elles  en  crèveront  de  dépit! 

Benjamine. 
Je  brûle  qu'elles  ne  soient  déjà  ici  i 

Marton. 

Et  moi,  je  crois  déjà  les  voir  arriver:  une  miti! 

aîongcc  ,    un  visage  d'une  aune  ,  des  yeux  étincellar 

de  jalousie  ,  la  rage  dans  le  coeur  1 

Benjamine* 

Ah  I  que  tu  les  peins  bienl 
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m  M  A   R  T  O   N. 

W    le  ie  les  entends  se  dire,  les  unes  aux  autres:  ci  In 

Mm  renié  «   ce  n*esc  que  pour  ces  gens  là  que  le  bon* 

II»  heur  est  fait  !    Cette  pciitc  6lle  crévc  d*ambit:on« 

^9  épouser  un  homme  de  Cour  i  Qu'a-tcl!e  donc  de 

^*  si  aimable  ?   Voyez  I....  Bon  I  bon  !  dira  une  autre  » 

l  est  bien  question  d'être  aimn.ble.  l'enser-vous  que 

5>  ce  soit  À  sa  beauté  ,  à  sts  charmes  que    ce  grand 

»  Sc'gncur    se    rend  i    Vous    êtes   bien    dupes  î    Vous 

5>  crojrex   qu'il    l'aime  ?    Fi  donc  i    C'est  son  argent 

qu'il  épouse.  Laissez  faire  la  nôcc  ,   et  vous  vcrrCL 

»î  comme  il  la  mépriserai  et  j'en  serai  ravie  1  » 

nKNJAMINE. 

Que  leur  mauvaise  humeur  me  fera  de  plaisir! 
M  A  R  T  o  N. 

Elles  enrageront  bien  davar.tagc,  quand  elles  vous 

cr.tt-.dront  dire  :  te  Adieu  ,  M.  le  Commissaire;  adieu, 

»  ma  cousine,  la  Kotairc  ,  la   Procureuse;   Messieurs 

i)  les  Hourgeois.  doucereux  Hobins,  mauvais  plaisans 

i   du  quartier-,    adieu  le   marais,    l'isle    Saint-I.ouis , 

5    maisons   où  Ton   va  ,   de    porte    en    porte ,   s'en- 

)>  nuyer ,    ou    faire    un  «^uadiillc.     Madame  la   Mar- 

5î  quise  de  Monçadc  vous  dit  adieu  ;  elle  vous  quiite 

>)  sans  regret.  Nous  allons  à  la  Cour ,   nous  allons  à 

5>  la  Cour.» 

Renjamtni. 

Et  Damis,  comment  crois-tu  qu'il  prenne  cela? 

M  A  R.  T  o  N. 
Ma  foi  !   c'csf  son   affaire  i  il   se  consolera  de  son 
ir.icux  avec  quelqu'autte. 
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Benjamins. 

Il  se  consolera  avec  quelqu'aurrc  ?  Quoi  !   tu  crois 

qu'il  pourra  m'oubiier  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Belle  demande  !   Il  seroic    bien   fou   de  ne  le   pas 

faire  !  •  i 

Benjamine.  | 

I 
Va,  Marton ,  je  le  connois  mieux  que  toi  :  je  suisj 

sûre  que  ma  perte  lui  sera  bien  sensible  î   11  m'aimoit 

trop  pour  pouvoir  m'oublier   si- tôt.    Tu    verras  que 

îî'ayant  pas  pu  être  à  moi ,  il  ne  voudra  jamais  êtrq 

à  personne. 

Marton, 

Que  vous  importe  ? 

Benjamins. 
Il  t*a  donc  paru  bien  triste  ,  quand  tu  lui  as  an« 
nonce  son  congé  ? 

Marton. 
Fort  triste.  Je  vous  l'ai  de'ja  d't, 
B  E  N  J  A  M  I  N  1, 
Tais-moi  un  peu  ce  détail  ? 

Marton. 
Tcnexj  le  voici  qui  vous  le  fera  mieux  lui-m5mft 

Benjamins. 
Sauvons-nous  ,  Marton. 

(  Elle  son.  ) 
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SCENE       X. 

A     M     I    s  ,     M     A     K     T    O    V. 
D  A  M  I  s  ,   à   Benjamine  sortie» 


.RR&T&z  ,  cruelle  ! 

M  A   R  T  O  N. 

Cruelle!   c'est   bien    le  moyen  de    rarrctcr...,    th  ! 

M.    Damis  *    que  diantre   vous   faites   fuir  ma   maî-* 

se.    Je  vous  avoi^  si  bien  prié  tantôt  de  ne  plus 

nir  ! 

Damis. 

z\\  est-ce  à  moi  que  le  discours  s'adresse» 

M  A  R  T  o  N. 

Nous  ne  sommes  point  en  érat  d'entendre  vos  U- 
tncnrarions.  Korre  imaginaiiorf  n'est  pleine  que  de 
Dcccs  ,  d'habits»  d'éc^uipagcs  ,  de  Ma'quis  et  de  millo 
'lutrcs  choses  encore  plus  réjouissantes  1 

Damis. 
La  perfide  î 

M  a  R  T  o  N. 

ic  voulci  -  vous  ?  I  ui  faire  des  reproches  ?  Pre- 
ict  que  vous  Tarez  appelée  infidellc,  ingrate,  inhu- 
maine,  et  qu'elle  vous    a    répondu    que    tel    est  son 

:r.  l  à  ,  portex  vos  doléances  ailleurs.  Je  suis  votre 

î.umbic  servante,  i\l,  le  Conseiller. 

(  Elle  S9U»  ) 
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SCENE      XL 

P     A     M     I     s  ,     stul. 

JËjLlb  me  fuît!    elle  m'abandonne!  elle  m'oublii 
Avec   quelle   froideur,  et   quel   mépris  elle  vient 
m'cvitcr  ! 


SCENE     XI  L 

M.      MATHIEU,      DAMIS, 

D   A    M    i    s. 


H  î  M.  Mathieu  ,  vous  voyez  le  plus  infortuné 
amans  l   Benjamine  ,    la   cruelle   Benjamine  ,    vo'i 
nièce.... 

M.    M  A  T  H  1 1  V  ,  Vinttrromfant* 

Hc  bien  ?  h^  bien  ? 

D  A  M  I  $• 

Je  na  veux  plus  la  voir. 

M.     M  A  T  M  I  E  V. 

Bon  \ 

D   A   M  I  s. 

Je  vâîs  la  haïr,  autajit  que  je  l*ai  aim^c  S 

M.    M  A  T  H  I  I  v« 
A  mti'veUl«  \ 
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D  A  M  I  I. 

Elle  peut  épouser  son  Marquis. 

M.      M  A  T   H  I  I  V. 

Chansons  î 

P  A  M  I  s. 

"on,   nonj   j'c  la  méprise»  l'infidcllc  î 

M.    Mathieu. 
Laisscx-U  toutes  CCS  extravagances.  Allci  m'attcndre 
cliei  moi.   Je  vais  retrouver  ma  soeur,    ce  lui  parler 
'  C  ::n:nc  il  faut. 

D  A  M  I  s. 

Tout  cela  est  inutile,  mon  parti  est  pris. 
M.     Mathieu. 

Eh  !  taisci-vous,  vous  dis  je  ?   Je  vais  parler  à  Ma- 
dame Abraham    et    à    Benjamine ,    d'un  ton    auquel 
■  :^  ne  s'attendent  pas  1   Je  ne  leur  ai  pas  die  tantôt 
ce  qu'il  failoit  leur  dire-,  mais,  ne  vous  cmbar- 
:z  pas,   ma   niecc  ce  soir  sera  votre  dpousc ,  ec 
moi  qui   vous  le  promets    Sortez,   soitez;  aliex 
:      7  moi.   Dans  un   instant   je  vous  y  rejoiris  ,  avec 
de  bonnes  nouvelles.  Adieu. 

D  A  M  I  s. 
Vous  n'y  réussirez  pas. 

M.     M  A  T  II  I  ï  u. 

Vous  «tes  sous  ma  protection  i  c'est  tout  dire, 

(  Damis  S9r.\  ) 
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SCENE      X  ï  I  I. 

M.       MATHIEU,     seul. 


O: 


H  i  oh  !  Madame  ma  soeur  ,  et  vous  ,  Mademo'scl'e 
ma  nièce,  par  la  moibleu  )  vous  allex  voir  beau  ,eu 
et  je  vous  apprête  un  compliment  i....  Il  vous  fau 
des  Seigrieurs ,  et  ruine's  encore?  Ah!  ah  I  laissez- mo 
faire!....  Je  suis  dans  une  colcre  que  je  ne  me  posj 
sed€  pas!  Nous  faire  cet  affront  !.. ..  Que  ce  M.  le  Mai 
quii  aiile  épouser  ses  Marquises  et  ses  Comtesses  !... 
Ah!  que  je  voudrois  bien,  à  l'heure  qu'il  est,  le  te 
lîir  !  que  je  le  recevrois  bien  I  que  je  lui  dirois  bieï 
son  fait;  ni  craince  ,  ni  qualité  ne  me  retiendroienti 
Je  me  moque  de  tout  le  monde ,  moi  ;  je  ne  craini 
personne!  Oui ,  je  donnerois,  je  crois  ,  tout  mon  bie  F 
maintenant  pour  le  trouver  sous  ma  coupe  !  Qud 
plaisir  j'aurois  à  lui  décharger  ma  bile  !~... 


Vo. 


S  C  E  N  E     XIV. 

LE    MARQUIS,     M.     MATHIEU. 

Le    Marquis,  è  purt, 
LA  apparemment  mon  homme  ?  Je  le  ticnst 


M.     Mathieu,  <i  part. 
C'est  lui,  je  pense  I....  Qu'il  vienne,  qu'il  vienne! 

Le  Marql' 
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Le     Marquis. 
Monsieur  ,  de  grâce  ,  rréres-vous  pis  M.  Mathieu  f 

M.    Mathieu,   brusquiment. 
Oui  ,  N'orsicur....  (  A  p.irt.  )    t^ous  allons  voir  ! 

Li    Marquis. 
Et  moi  ,  M.  le  Marquis  de  Moncadc...  Enibrassons- 
nous. 

M.     Mathieu,  brusquement ,  en  se  laissant  embrasser. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur..,.  (  A  p^rt,  )  Te- 
nons bon» 

Li     Marquis. 

C'est  moi  qui  suis  le  vôtre  ,    ou  le  diable  ni*em^ 

porte  î 

M.     M  A  T  H  i  E  U  ,  à  part. 

Voilà  de  nos  serviteurs  î 

Le    Marquis. 

Et  je  viens  de  chcx  vous,  pour  vous  en  assurer.  Ma 

bonne  fortune    n*a  pas  permis  que   je  vous  y   trou- 

ivasse.  Je  vous  y  ai  attendu;    et  j'y  serois  encore   si 

I  vos  gens  ne  m'avoicnt  dit  que   vous  venici  d'cntrcc 

M.     M  A  T  H  1  i  u  ,   à  pan^ 

U  vient  de  cher  moi  ! 

Le    Marquis. 
Que   je  vous   embrasse  encore  I....  (  Il  embrasse  une 
ttconde  fois  M.  Mathieu.  )  \ov.s  ne  sauriez  croire  à  quel 
prix  je  mers  l'honneur  de  vous  appartenir.  . , .  Mail 
<    '7.  la  bonté  de  vous  couvrir. 

M.    Mathieu. 
^'aj  trop  de  respect..., 

H 
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Le     Marquis,   Vlnierroivpant, 
Eh!  ne  me  parlez,  point  comme  cela.  Cou\iei-vou$.,,J 
Allons  donc  i  je  le  veux. 

M.    Mathieu. 
C'est  donc  pour  vous  obéir....  (  A  part,)  Il  croit  avoii^ 
trouvé  sa  dupe  ] 

Le    Marquis. 

Mon  cher  oncle  ,   souftrex  par  avance  que  je  vou: 

appelle  de  ce  nom  ,  et  daignez  m'honorer  de  celui  d( 

votre  neveu  i 

M.     M  A  T  H  I  E  V. 

Oh  1   M.  le  Marquis,    c'est   une   liberté  que  je  n 
prendrai  point.  Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois  ! 

Le    Marquis, 
C'est  moi  qui  vous  devrai  tout  1 

M.    Mathieu, à  part. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  avec  s^s  politesses. 

Le     Marquis. 
M.  Mathieu,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure  ! 

M.     Mathieu,   un  peu  brusquement. 
Je  ne  le  ferai  point ,  s'il  vous  plaît.  i 

Le    Marquis. 
Quoi  î  vous   me  refusez  cette   faveur  5   II  est  vr 
qu'elle  est  grande  J 

M.    Mathieu, 
Oh  1  point  du  tout  ! 

Le    Marquis. 
De  grâce  î  parez-moi  du  titre  de  votre  neveu,  C'< 
celui  qui  me  Baue  le  plus. 
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M.     Matiiiiu. 
Vous  vous  moquci  ? 

Le     Marquis. 
Mon  cher  oncle  ,  voulex  vous  que  je  vous  en  presse 
à  genoux.  (  Il  te  met  À  grnoux,  ) 

M.     Mathieu,/^  mettant  aussi   À  genoux  ,  pour  le 
faire  relever. 

Eh  I   M.  le  Ma-quis,   M.  le  Marquis....  Mon  neveu, 

puisque   vous   le  voulez. 

Le     Marquis. 

11  semble  que  vous  le  fassiei  malgré  vous  ? 

M.    Mathieu. 

L'on  ,  M  )nsicur  ..,  (  A  part.  )  Le  galant  homme  î 

Il    Marquis. 

rariex  moi  franchement  ;  est  ce  que  vous  n'êtes  pas 

;  content  que  j'épouse  votre  nlccc  ? 

M.     Mathieu. 

Pardonnez-moi. 

L  1    Marquis. 

j      Vous  n*avcr   qu*a  dire.  Peut  -  ctre  protdgei  -  vouj 

Damrs  i 

M.    Mathieu. 

|l     Kon  ,  Monsieur ,  je  vous  assure  ! 
'  Le    M  A  R  Q  u  I  s. 

Madame  Abraham  a  dû  vous  dire..., 

M.     Mathieu,   l'interrompant. 
i     Ma  sccur  ne  m'a  rien  dit  ;  et  ce  n*cst  que  ce  matin 
jiquc  le  bruit  de  la  Ville  m'a  appris  que  vous  faisiez  k 
mu  nicce  l'honneur  de  la  rechercher. 
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Le    Marquis. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Quoi  !  vous  ne  le  savez  que  de 

ce  matin  ? 

M.    Mathieu, 

Non,  M.  le  Marquis. 

Le  Marquis. 
lit  par  un  bruit  de  Ville  encore  ?  Est-il  croyable?.... 
(  A  part  )  Madame  Abraham,  quoi  \  vous  ,  que  j*es- 
timois  ,  en  qui  je  trouvois  quelque  savoir-vivre  >  vous 
manquez  aux  bienséances  les  plus  essentielles  ?  Vous 
mariez  votre  fille  ,  et  vous  n*en  avez  pas  ,  vous- 
même,  informé  M.  Mathieu,  votre  propre  frère ,  un 
homme  de  tcte  ,  un  homme  de  poids  ?  Vous  ne  lui 
avez  pas  demande  s^s  conseils?  Ah!  Madame  Abra- 
ham ,  cela  ne  vous  fait  point  d'honneur.  J'en  ai  honte 
pour  vous  ;  et  je  suis  force  de  rabattre,  plus  de  la. 
moitié  ,  de  l'estime  que  je  faisois  de  vous. 
M.  Mathieu,  à  p^irt» 
Ce  courtisan  est  le  plus  honnête  -  homme  du 
monde..  .  (  Au  Marquis,  )  Ma  sœur  croyoit  que  je  n'en 
Valois  pas  la  peine. 

Le  M  A  R  Q  U  î  s. 
Je  vois  bien  que.  c'est  à  moi  à  réparer  sa  fauté. 
M.  Mathieu  ,  j'aime  votre  nièce  î  elle  m'aime  :  sa 
mcre  souhaite  ardemment  de  nous  voir  unis  ensemble. 
Tout  est  prêt  pour  la  noce  ,  équipages,  habits,  fes- 
tin. C'est  ce  soir  que  nous  devons  épouser  ;  mais  je 
vais  tout  rompre  ,  à  cause  du  mauvais  procédé  de 
votre  jœur, 
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M.      M   A  T  II  I  E   U. 

Hh  î  non ,  eh  !  non  ,  M.   le  Marquis ,  je  ne  nuirite 

Le     Marquis,    l'interrompant. 
C'en  est  fait  ,   je  n'y  songe  plus. 
M.     Mathieu, 
M.  le  Marquis,  il  faut  l'excuser! 
I.  E     Marquis. 
Les  mauvaises  façons  m'ont  toujours  révolté. 

M.    Mathieu. 
M.  le  Marquis  ,  je  vous  en  prie,  oubliez  cela! 

I-i    Marquis, 
Non   ^î.    MA'liieu  ,   ne  m'en  parlez  plus. 

M.     Mathieu. 
M.  le   Marquis,   M.  le  Marquis....  mon  neveu.» 

Le     Marquis. 
Ah  !  ce  nom  me  désarme.   Madame  Abraham  vous 
a  obligation  ,  si  je  tiens  ma  promesse. 
M.     M  A  T  H  r  B  u  ,   ,-}  part. 
Oh  !   ma  foi  I  voilà  un  aimable  homme! 

Le  Marquis. 
Lmbrassez-moi  ,  de  grâce  !  mon  cher  oncle.  Je 
c  Ms  chez  moi  écrire  à  votre  nièce  et  à  mes  amis; 
c  ,  sur  le  portrait  que  je  leur  ferai  de  vous,  je  suis 
sur  qu'ils  brûleront  de  vous  connoître.  Adieu  ,  cher 
©î^cle.  (  A  part  ,  ea  s'en  allant.  )  La  bonne  pat» 
.ommc. 


H  iij 
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SCENE      XV. 

M.    Mathieu,    seul, 

J  E  suis  charmé  ,  transporté  ,  enchanté  de  ce  Sei- 
gneur i  Je  suis  ravi  qu'il  épouse  ma  nièce.  S'être 
donné  la  peine  d'aller  chex  moi  ,  m'embrasser  , 
m'appeler  son  oncle  ,  vouloir  que  je  l'appelle  mon 
neveu,  se  fâcher  contre  ma  sœur,  à  cause  de  moi! 
Oh  !  quelle  bonté  1  quel  beau  naturel  I  J'en  ai  pensé 
pleurer  de  tendresse....  Allons  revoir  Madame  Abra- 
ham et  Benjamine.  Elles  vont  être  bien  joyeuses  de 
voir  que  j'approuve  cette  alliance....  Mais  que  de- 
viendra Damis  ?...  Ce  qu'il  pourra;  il  se  pourvoira 
ailleurs....  Il  m'attend  chez  moi,,».  Oh  i  ma  foil  j© 
n*oserois  plus  y  aller  rentrer. 


Fin  du  second  Acte. 
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ACTE       III. 


SCENE     PREMIERE. 

Madame    ABRAHAM,    M.    MATHIEU, 
BENJAMINE. 

^îadamc    Abraham,   à  M,  Mathieu, 

JlIe  !    bien,    mon    frerc  ,    j*avoi$    grand    tort    de 

donner    Benjamine    à  M.   le   Marquis   de   Moncade  ? 

Ttqmis  lui  coiivcnoit  beaucoup  mieux  :  je  ne  savois 

que  je  faisois  ? 

M.    Mathieu. 

,       C*cst   moi  ,    ma   sœur ,  qui    ne   savois  ce  que  je 

disois. 

Madame    Abraham. 

J'c'toîs  une  îmbdcille  ,  une  extravagante  ,  une  follc> 
de  marier  ma  fille  à  un  seigneur  ? 

M.    Mathieu. 
Je  vous  en  demande  pardon  ,  j'étois  un  set. 

Madame     Abraham. 
Elle  devoît  être  malheureuse  avec  lui, 

M.    Mathieu. 
Prenez  cela  pour  les  appiéhensior>s  d*un  oncle  qui 
aime  sa  nicce. 
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Benjamine. 
Je  vous  en  suis  obligée,  mon  oncle! 

M.  Mathieu,  i  Madame  Jlraham, 
Mon  propre  exemple  ,  et  celui  de  tant  de  Hour- 
gcois  ,  qui  se  sont  ma!  trouvés  de  pareilles  allian- 
ces, me  faisoicnt  trembler  que  ma  nièce  ne  tom- 
bât en  de  méchantes  mains.  Cette  crainte  me  fai- 
soit  regarder  M.  le  Marquis  avec  de  mauvais  yeux. 
Je  me  le  représentois  comme  quantité  d'autres  Cour-  d 
tisans  ,  c'est-à-dire  ,  comme  un  petit  maître  ,  étour-  •  y, 
di ,  évaporé  ,  indiscret ,  dissipateur  ,  méprisant  .  dé-  je 
daigneux  j  mais  ,  point  du  tout.  J*ai  eu  le  plaisir  de  j  ja 
voir  que  je  m*étois  trompé;  c*est  un  jeune  Seigneur, 
saçe,  posé,  aimable,  plein  d'esprit. 

Madame    Abraham. 
Ah  î   ah!  je  connois  bien  mes  gens! 

Benjamine. 
Je   suis    ravie ,  mon   oncle ,  que   vous    en    soyie* 

contenu  ! 

M.    Mathieu. 

Oui ,  très-content ,  ma  chère  nièce.  Je  jureroîs  ] 
que  tu  seras  avec  lui  la  plus  heureuse  femme  de 
France.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant  :  mais  je  suis  i  { 
sur  de  ce  que  je  dis.  C'eet  bien  le  plus  honnête 
homme,  le  meilleur  cœur,  le  plus....  Oh!  ma  foil 
j'en  suis  enchanté  ; 

Madame    Abraham. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  la  déshériter? 
M,    Mathieu. 

Vous  avex  entendu   comme   je   viens   de  dire    i 
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:  .  Pot-dc-Vin  ,  son  Intendant,  que  ]q  lui  asçuiois 
fout  mon  bien?  Je  vouJrois  avoir  cent  millions,  je 
les  lui  donnerois ,  avec  plus  de  plaisir  i 

U  E  N  J  A   M   f  N  E. 

Soycx  sur  de  sa  rcconnoissancc  et  de  I.i  mienne. 
M.     M  A  T  II  I  E  U  ,    i  MiiJume  Abraham, 

Je  Toudicis  que  vous  m*cussicx  vu  quand  je  suis 
entré  ici.  Je  vcnoîs  rons  quereller.  J*y  ai  trouvé 
Damis  au  désespoir  ;  il  m*a  encore  animé  contr» 
TOUS.  Enfan  j'ctois  dans  une  colère  si  grande  que 
je  croyois  que  j'allois  vous  étrangler,  vous.  Ben- 
jamine ,  et  M.  le  Marquis  même.  Hélas  !  si-tôt  qu'il 
a  paru  ,  j'ai  senti  ,  pcu-à-pcu  ,  que  ma  colère  s'éva- 
poroit ,  et,  à  la  fin,  je  me  suis  voulu  un  mal  in- 
çioyable   de   m'ccic    opposé   un    seul    moment  à  ce 

mariage. 

Madame     Abraham. 

Je  savois   bien  ,    moi  ,   que   vous    revicndricx   sur 

ifoii  compte. 

'  M.Mathieu. 

Mais  une  chose  me  tracasse  Tesprit. 

Benjamine. 
Qu'est-ce,  mon  oncle? 

M.    Mathieu. 

C/cst  que  j'ai  imprudemment  promis  ma  protection 
à  Damis  ;  je  l'ai  envoyé  chez  moi  m'attcndre ,  et  je 
rous  avoue  qu'il  m'embarrasse  :  je   ne  sais  comment 
j  retourner  ,   ni  comment  m'en  défaire. 
Madame    Abraham. 

Quoi  !  ce   n'est  que   cela  ?    Vous   vous   démontex 
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pour  bien  peu  de  chose!  A.h  î  ah!  laissei-moi  faire! 
il  n*y  a  qu'à  appeler  Maiton. 

M.     M  A  T  H  I  E  u. 
Pourquoi  faire? 

Madame     Abraham. 
Pour  le  congédier  i  elle   Pentend   à  merveille  :  elle 
le    fera    bien    vite    déguerpir    de    votre    maison. . . . 
(  appelant,  )  Marton  !,..  Bon  i  la  voilà  qui  vient  bien  k 
propos. 


SCENE      II. 

MARTON,    Madame  AliR*.HAM  ,    M.  MATHIEU» 
BENJAMINE. 

Marton,    à  Madame  jUraham, 

fV.sADAME,  voilà   le  Coureur    de    M.    le  Marquis  > 
qui  demande  à  vous  parler. 

Madame    Abraham. 
Paites  entrer. 

Marton,  au  Coureur ,  en  dehors, 
Entrez  ,  Monsieur  le  Coureur. 
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SCENE      III. 

LE    COUREUR  ,      Madame     ABUAHWl  ,     BENJA- 
MINE ,     M.     MATHIEU,     MAKTON. 


Le     Courhur,    à   Benjamine, 


T, 


R^s  HUMBLis  saints,  Mademoiselle  Benjamine... 
(  A  Madame  yibraham,  )  Serviteur,  Madame  Abra- 
ham.... [  J  M.  Mathieu.  )  Voirc  v.ilct  .M.  Mathieu.... 
(  yt  Manon.  )  Bon  lOir  ,  ftpponne....  (  A  Benja- 
mine ,  lut  donnant  un  biller.  )  Mademoiselle  ,  voilà 
inn  billet  de  M.  le  Marquis  de  Moncadc....  {  Benja- 
mine  preud  le  billet  avec  précipitation  )  TctC  -  bleu  î 
comme  vous  prenez  cela  ?  On  voie  bien  que  vous 
dcvincx  une  partie  des  douceurs  qu'il  renferme  1 

Madame     Abraham. 

Tenci,  mon  ami,    voilà  un  louis  d'or  pour  voirc 

peine. 

Le    Coureur. 

Grand  merci ,  Madame. 

M.     Mathieu. 
Et  en  voilà  aussi  un  ,  pour  vous  marquer  combien 
j'aime  M.  le  Marquis. 

Le    Coureur. 
Grand    merci,    Monsieur....    (   A    Benjamine,   )     Et 
▼ous  ,     Mademoiselle  ,     n'aimei  -  vous    point     mon 
maître  i 
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M  A  R  T  o  N  ,    à  part»  • 

Le  drôle  y  prend  goût  1 

Le    Coureur,  i  Binjamine» 
Il  est  amoureux  de  vous  comme  tous  les  Diables i 

Benjamine. 
Dites  -  lui  bien  que  nous  l'attendons    avec    impa- 
tience. 

LeCoureur. 

^11  va  accourir ....  Pour  moi  ,  je  galoppe  porter 
cet  autre  billet  chez,  un  Duc ,  des  amis  de  mon 
maître. 

Benjamine,  à  Madame  Abraham, 
Un  Duc  ,  ma  mère  i 

Le    Coureur. 

C'est  pour  le  convier  à  vos  noces.,,.   Votre  trcs-j 

humble  et  tics-obéissant....  {A  Manon.  )  Sans  adieu  ,i 

mon  adorable  1 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     IV. 

Madame     ABRAHAM   ,      BENJAMINE  ,      M.     MA- 
THIEU ,     MARTON. 

Benjamine,    à  M.    Mathieu  ,    en  lui  donnant  U 
hillet   du  Marquis» 

Ji  ENE2  ,    mon  oncle,    lisez  vous>mc;îie,  afin   que 
vous  connoissiez  mieux  ce  que  vaut  M.  le  Marquis. 

M,  Mathieu 
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M.    Mathieu. 

Atcc  plaisir  ! 

Madame    Abraham. 

Je  brûle  d'ciucniiic  ce  billet. 

M  A  R  T  o  N. 

Tour    moi    je    suis    persuadée    qu*il     contient    <lc 

belles  choses  1 

Benjamine, 

Tu  ras  entendre,  Maiton. 
^ï.   Mathieu,  ouvrant  le  billet ,  sans  yoir  U  dessus  , 
et    lisant. 
«  Enh;î  ,   mon  cher  Duc. .. .   Mon  cher  Duc  î  , .  , 
»  (  //   regarde  l'adresse.   )    A    Monsieur  ,    Monsieur  Ic 
»  Duc  de....  )) 

Madame    Abraham. 
Vous  verrex  que  le  Coureur  aura  fait  une  méprise. 

M*     Mathieu,   riant. 
Oui  ,   justement  ;   il  nous   a    donné  le   billet  qu'il 
portoit  à  ce  Duc,   ami  de  son  maître....    Peste  du 
butor  ! 

Madame    Abraham. 

Kc  laissons  pas  de  lire  ,  puisqu'il  est  décacheté. 

M.     Mathieu,   riant  encore. 
ti  Enfin,  mon  cher  Duc,  c'est  ce  soir  que  je..,, 
a")  que  je  m'encanaille. .  . .  o 

.Madame    Abraham. 
Pîaît-il  ,  mon  frcre  ?  Que  dites-vous?    Lisez  donc, 
lisez,  donc  bien. 

M.     M  A  t  H  I  E  u  ,    /ui  donnant  le  hillet, 
Liscx  mieux  vous-même,  ma  soeur. 

I 
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Madame    A  b  p.  a  h  a  m  ,  lisaatt 
ce  Que  je....  m'encanaille,...  » 

Benj  AMINE,  prenant  le  hillet ,  et  îisanu 
c«  Que  je.,,,  m'encanaille...,  >» 

M  A  R  T  o  N  t   prtnant  aussi  le  hillet  et  lisam% 
Oui ....  Ks.  Canaille  ....  « 

Benjamine. 
Sero3t-il  possible  >  Marton  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Ma  foi  i  j*en  tremble  pour  vous. 

M.     Mathieu,    reprenant  le  hillet. 
Continuons  de  lire.  (  Il  lit,  )  te  Enfin ,  mon  cher 
o  Duc  ,    c'est  ce  soir  que  je  m'encanaille.   Ne  man- 
>5  que   pas   de   venir  à  ma  noce  ,   et  d'y  amener  le  j 
3>  Vicomte ,  le   Chevalier ,  le    Marquis  ,   et    le    gros 
»  Abbé,     J*ai   pris    som    de    vous    assembler   un  tas 
«  d'originaux ,  qui  composent  la    noble   famille  où 
it  j'entre.    Vous  verrez  piemiérement  ma  bellc-mcre  , 
»  Madame    Abraham.   Vous   connaissez  tous ,  pour 
»  votre  malheur,  cette  vieille  folle.,..  » 
Madame    Abraham. 
L^impettinent  i 

M.    Mathieu,    lisant. 
Uc  Vous   verrez    ma    petite    future  ,   Mademoiselle 
5>  Benjamine  ,    dont  le    précieux    vous    fera    mourir  j 
»»  de  rire,  3> 

Marton,   à  Benjamine, 
Écoutez;  voilà  des  veis  à  votre  honneur* 


JBbnjamins, 
Le  scélérat! 


I 
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M.     M  A  T  II  I  l  U  ,   lisantt 

^  Vous  verrez  mon  très  -  honoré  oncle  ,    M,    Ma- 

1»  thieu ,  qui  a   poussé   la   science  des  nombres  jus- 

if>  q\\*k  savoir  combien   un  icu  rapporte   par  quirt- 

»)  d'heure....  » 

(    Cessant  de  lin*  ) 
Le   traître  î 

M  A  R  T  o  N  ,    n  part, 

le  bon  Peintre  • 

M.    Mathieu,  lisant. 

fi  Enfin  ,  vous  y  verrex  un  Commissaire  »  un 
w  Notaire  ,  un  accolade  de  Procureurs.  Venez  vous 
»  réjouir  aux  dépens  de  ces  animaux  -  là  ,  et  ne 
o  craignex  point  de  les  trop  berner.  Plus  la  charî^c 
]d  sera  forte  ,  et  mieux  ils  la  porteront,  lis  ont  Tes- 

>  prit  le  mieux  fait  du  montre  ;  et  je  les  ai  mis  sur 

>  le  pied  de  prendre  les  brocards  des  gens  de  Cour 

>  pour  des  comp'imcns.  A  ce  soir  ,    mon  cher  Duc , 

>  je  t'embrasse.  >) 

te  Le  Marquis  de  Moncads,  » 
(  j4pT}s  avoir  lu.  ) 
Voilà,  je  vous  assure,  un  méchant  homme! 
M  a  R  T  o  N  ,    à  part. 

Te  crairu  bien    que   nous   ne  soyions    pas   enmar- 
uisées  ! 

Madame    Abraham,   â  M.  Mathieu, 
Auroit-on  pensé  cela  de  lui  ? 

M.     M  A  T  H  I  1  u. 
Après  cela  ,  fiez-vous  aux  Courtisans  !  Je  me  seroij 
3nné  au  Diable  que   c*étoit    un    honncre    homme. 
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J'étois  en  gaidc  contre  lui  \  et  il  in*a   pris   comme 
on  sot  I 

M  A  R  T  O  N, 

Ce  qui  m'en  fâche  le  plus  ,    c'est   que   vous  avez 

payd  cette  pilulle  deux  louis  d*or  au  Coureur, 

Madame    Abraham. 

Quand   je   lui  en   aurois  donné    dix ,  je  ne  m'en 

rcpentirois    pas.     Sa   méprise    nous    fait    ouvrir    les 

yeux. 

M  A  R  T  o  N, 

Le  voilà  qui  revient. 


-     S   C    E    N  ^E     V. 

LE     COUREUR  ,     Madame     ABR/VHAM  ,     BENJA- 
MINE ,     M.     MATHIEU  ,     MARTON. 

Le    Coureur,   i  Madame   Ahraham    et   à   Bea^i 
jamine. 


iH  î  morbleu!  Mesdames,  qu'ai -je  fait?  Voili 
votre  lettre;  et  je  vous  ai  donné  celle  que  M.  U 
Marquis  écrivoît  à  un  Duc  de  ses  amis....  (  Benjamim 
prend  la  nouvelle  lettre  des  mains  du  Coureur ,  auque 
M.  Mathveu  rend  la  première.  )  Donnez»  Par  bonheur 
le  cachet  n'est  pas  lompu  ;  je  vais  la  raccommoder ,  c 
la  porter  en  diligence.  Je  vous  prie  de  ne  lui  poîn 
parler  de  ce  quiproquo.  Il  n'est  pas  aisé  j  il  m'as 
sommeroit.  Serviteur. 
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M  A  R  T  O  N. 

Au  Diable  \  Messager  de  malheur  ! 

(  Le  Coureur  sort,  ) 
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Madame     ABRAHAM  ,     M.     MATHIEU  ,     BLNîA- 
MINE  ,     MARTON. 

BbnjaminE)  montrant  la  nouvilîe  Uitre* 

J  E  n*ai  pas  la  force  d'ouvrir  celle-ci. 

M  A  R  T  o  N  ,  la  lui  prenant» 

Donnez ,  donnez-moi.,..   (  Ouvrjnt  la  lettre,  )   Or, 

écoutez. 

M.    Mathieu. 

Laisse  cela  ,  Marron.  C*cst ,  sans  doute  ,  quelque 
nouvelle  insulte  i  Mais  il  n'aura  pas  le  plaisir  de  se 
rire  encore  long  tcms  de  nous.  Son  Coureur  va  lui- 
même  le  faire  donner  dans  le  panneau;  et  ce  soir, 
en    présence    de   ses   amis  ,  jl    sera    la    dupe    de   ses 

perfidies. 

Madame    Abraham. 

Je  suis  hors  de  moi! 

Benjamin  1, 
Que  faut-il  que  je  devienne? 

M.      Ma  t  h  I  e  u. 
Il  faut  vous  raccommoder  avec   Damîs  ;  il  m'at- 

I  iij 
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tend  chez  moi...  (  A  Manon,  )  Marton,  va  le  faire 

venir. 

Benjamine. 

Non  ,  mon  oncle  \  laissez-moi  plutôt  cnsdvclir  ma 
honte  dans  un  Couvent. 

M.    Mathieu. 
La  belle  pensée  î 

Benjamine. 
J'ai    rebuté    Damis  :    quelle    honte  de    retourner 
à   lui! 

M.      M  A  T  H  I  E  V. 

Il  sera  ravi  de  vous  avoir! 

M  A  R  T  G  n. 
Hé  bien ,  le  ferai-je  venir  ? 

M.    Mathieu, 
Oui,  va. 

Marton,  à  -part  ^  en  sortant* 

Adieu  ,  le  Marquisat  !  adieu  ,  la  Cour  ! 


SCENE      VII. 

Madame    ABRAHAM,     M.    MATHIEU, 
BENJAMINE. 

Madame    Abraham,  à  M.  Mathieu. 

JlLncore  une  chose  qui  me  chagrine ,  mon  frere.i.^ 

M.    Mathieu,  l'interrompant. 
Quoi  \  qu'est-ce  ? 
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Madame    A  b  r  a  ir  a  m. 
C'est  que  j'ai  eu  la  foibicssc   de  faire    à   ce  beau 
Marquis  un  dcdic  de  cent  mille  francs! 

M.     Mathieu. 

Cent  mille  francs?...  Ma  sœur,  vous  craigniez  de 

le  manquer! 

Mkdamc    A  B  R  A  h  a  m. 

Cela  est  fait. 

M.    Mathieu. 

II   faudra    lui  donner  en   paiement  les  billets  que 

▼eus  avez    à   lui:  aussi  bien  c'dtoit  une  dette  asi.cx 

ddic^pérée. 

Madame    Abraham. 

J'y  songcois. 

M.     M  AT  H  I  E  u. 

Trop  heureuse  de  ce  qu'il    ne  vous  en  coûte  pas 
'    tout  votre  bien    et    votre  fî!Ic .' 

^^adame    Abraham. 
Que  ne  vient  il  à  présent ,  le  perfide  î 

M.    Mathieu. 
Non ,  ma  sœur.  Feignons  ,     pour  le  faire  tomber 
dans  le  picgc  que  le  lui  tends. 

Madame     A  b  p  a  h  a  m. 
Tl  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire  ,    car   \z   suis 
ouTce  î  je  ne  me  posscderois  pas.  Je    vais   envoyer 
chercher  notre  cousin  le  Notaire. 

(  LûV  ion,  ) 


^Wl 
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SCENE     VIII.  • 

M.    MATHIEU,    BENJAMINE. 
M.    Mathieu. 

V  ous ,  Damis  va  venir  ;  faîtes  votre  paix  avec  lui.., 

(  ^ppercevant  Damis  ,  dans  l'eloignemeut.  ) 
le  voici  dcja.   Je  vous  laisse  ensemble. 

Benjamine. 
Kestez  avec  moi ,  mon  oncle.... 

(  M»  Mathieu  sort ,  sans  écouter  Benjamine»  ) 

}m -     '■  - ■  ■  Il  ■■  ■      ■    '■ — — ■ 

-  ■  ■  ■  -         ■  — 

SCENE      IX. 

BENJAMINE,    seule, 

\£  u  E   vais  ~  je  lui  dire  ?   Que  sa  présence  m'em- 
barrasse J 

*  — — _ — - —  ■ 

SCENE     X. 

DAMIS,    BENJAMINE. 

Damis. 

JlLnfin  ,  adorable  Benjamine  1  c'en  est  donc    fait? 
Vous    épousez    le    Maïquis   de    Moncade  ?    Je   vous 
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rcrHs  pour  toujours?...  Quoi  !  vous  ne  dAÎgnCï.  pas 
>an)cr  U  vue  sur  moW  Ah  !  Ucnjamine! 

R  E  N    J   A  M   I   N   K. 

Ah  !    Oamis  ,   je    n'ose  lever  les   yeux  ,   et   je   më- 
c  que  vous  me  haissiex! 

D  A  M  I  s. 

Non,  je   vous  aimerai    toujours,    toute    infidclle 
r  \c  VOUS  êicsî  le  voudiois  que  le  Marquis  pût  vous 
Vcnscr  .    qu'il  pût  mériter  votre  haine;  mais  non, 
\  ous  êtes  trop  belle,  trop  bonne  .'    qui  pourroit  ja- 
f.ais  se  résoudre  à  vous  déplaire  ? 
Benjamine. 
Eh  î  bien ,  si  cela  dioit  ,   Damis  ? 

D  A  M  I  s. 
Ah  !   quel  plaisir  j'aurois   à   vous    voir    revenir    à 

iT.ci  1 

Benjamine. 

Vous  vous  souviendriez  c'tcrncllcmcnt  que  je  vous 

quittois ,  et  que  vous  ne  me  devez  qu'au  ddpit. 

Damis. 

Non  ,  ma  chcrc  Benjamine  ! 

Benjamine. 

Qui  m'en  assureroit! 

Dam  I  s. 

Mon    amour  ,    mon    coeur.    Oubliez    le   Marquis , 

oublier,  votre  infidélité  \  et  moi  je  ne  m'en  souviens 

dija  plus. 

Benjamine. 

Damis,  je  ne  me  la  pardonnerai  jamais! 
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D  A  M  I  s. 

Ciel  !  qu*entends-ie  ?  Quoi  î  }c  revois  en  vous  cette 
chère  Benjamine  ,  dont  la  tendresse.... 

Benjamine,  l'interrompant. 
Gui,  Damis;  et  je   ne  reverrai  jamais  qu'en  vous 
ce  qui  pourra  me  plaire. 

(  Damis  lui  iaise  la  main.  ) 


SCENE      XI. 

M.     MATHIEU,     DAMIS,     BENJAMINE, 
M.     M  A  T  H  I  E  u  ,  i  Ddmzs. 


Ci 


fe  que  je  vois  me  persuade  que  vous  êtes  racommo- 

d(5s.  Hc  bien  ,  que  vous  avoîs-jc  promis  ? 

Damis. 

Ah  1  Monsieur  ,  il  faUoit  ce  petit  dé.neîé  pour  me 

faire  mieux  sentir  tout  l'amour  que  j*ai  pour  elle  ! 

Benjamine. 

Et  moi ,  pour  me  faire  connoîtrc  tout  ce  que  vous 

vale2l 

M.    Mathieu. 

ïort  bien  !...  Notre  cousin  le  Notaire  est  ici.  Je  lui 
ai  expliqué  les  intentions  de  votre  mère  et  les  mien- 
nes. Il  travaille  à  votre  contrat  de  mariage.  Oh  i  ma 
foi  i  M.  le  Marquis  aura  un  pied  de  nez  l 
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SCENE      XII. 

MARTON»    M.  MATHIEU,   DAMIS  ,    BtNJAMINE. 
M  A  11  T  O  N  ,    i   Btnj aminé. 

Voila  M.  le  Mirquis  qui  vient  ici  ,  avec  deux  Sei- 
gneurs de  SCS  amis. 

Benjamine,  i  M,  Mathieu, 
1  vitons-lc$  ,  mon  oncle. 

M  •    M  A  T  H  I  1  u  • 
«>ui ,  vous  avcx  raison.  Il  n*cst  pas  cncoie  tcms  de 
paroîtrc.  En  attendant  que  le  contrat  soit  pict,  suivcr- 
fïioi  chez  rr.a  soeur....   (  A  Manon.  )   Marton  ,  rcstez- 
U  pour  les  recevoir. 

(  M.  M\ithitu,  Benjamine  et  Damis  sortent,) 

^ — — < 

I  .-.■■■ 

SCENE     X  I  I  î. 

MARTON,     Seule, 

F.    n^.audic   Coureur  !   Hom  '.    je  rdtrangicrois  ♦  le 
.n  qu'il  est  •  avec  son  quiproquo  .',...  Il  n'y  a  que 
oioi  qui  perds  à  cela....  Oh  *  il  n*en  est  pas  quitte  ! 
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SCENE     XIV. 

LE  MARQUIS,     LE    COMMANDEUR,   LE  COMTE'* 
MARTON. 

Le    MARq\Jis,att  Commandeur  et  au  Comte, 


ENEz  ,  venez,   mes  amis. 

Le     Comte,   embrassant  Marton, 
J'embrasse  d'abord,...   (  Au  Marquis,  )    Est-ce-là   ta 
future  ,  Marquis  ?  Elle  est  ,  ma  foi  l  drôle. 

Le    MAnquis. 
Eh  î  non  ,  Comte  ,  tu  te  trompes. 

Le    Commandeur. 
C'est  à  coup  sûr  quelqu'une  de  ses  parentes. 

Le  Marquis. 
Tout  aussi  peu.  Commandeur.  C'est  la  suivante....! 
(  A  Marton.  )  Mais  oii  est  donc  Madame  Abrarîam  ,1 
M.  Mathieu,  Mademoiselie  Benjamine?  Je  les  croyois: 
ici.  Va  donc  leur  dire  qu'ils  viennent ,  que  ces  Mes- 
sieurs brûlent  de  les  voir  et  de  les  saluer. 

Marton,  faisant  quelques  pas  pour  s'en  aller, 

y  Y  vais  ,  Monsieur. 

Le    Marquis,  Za  rappelant, 

St  !  st  î  Et  mon  billet  ?  Tu  ne  m'en  dis  tien.  Corn 

ment  a-t-il  été  rc^u?  Ils  en  sont  tous  charmds,  n'est 

ce  pas? 

Marton 
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M  A  R  T  o  N  ,   revenant. 
Assurément  !    Us  seroicnt  bien  diHîcHes  ! 

Le     Marquis. 
Cela  est  Ugcr ,  badin.  Damis  lui  ^criroit-il  lur  et 
ton  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Kon ,  viaicmcnt  ! 

Le    Marquis. 

A  propos  de  Damis  ;  il  est  ici.  Ne  scr.vt-il  pat 
dej  nôtres?  Que  Benjamine  l'arrctc;  je  le  veux,  dii- 
lui  bien. 

M  A  R  T  o  N  ,    â  part ,   en  s'en  allant» 

Quel  dommage  que  de  si  aimables  petits  hommes 
soient  si  scdldiats  dans  le  fonds  l 


SCENE     XV. 

lE    MARQUIS,     LE     COMMANDEUR, 
LE    COMTE. 

Le    C  o  m  t  e  ,  £iu  Marquis» 

i  ARBLiu  î  Marquis  ,  tu  me  mets-là  d*unc  partie 
de  plaisir  des  plus  singulières!  Elle  est  neuve  pour 
moi. 

Le    Marquis. 

Tant  mieux.  Elle  te  pique»'a  davantage. 

Le    Commandeur. 
Aurons  nous  des  femmes  i 


I 
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Le    Comte,  fzu  Marquis» 
Le  Commandeur  va  d'abord-là. 

Le    Marquis,   Éiii  Commandeur, 
Ouï  ;  je    t'en    promets    une    légion  ,  tant   femmes 
que  filles  ,  et  toutes  de  la  parenté  ?  Ces  petites  gens 
peuplent  prodigieusement .' 

Li    Commandeur. 
Un    de    mes    grands   plaisirs   est    de   regarder  une 
Bourgeoise  ,    quand  un  homme  de  condition  lui  en 
conte.    Pour    faire  l'aimable  ,  elle  fait  les  plus  plai- 
santes mines  du  monde  i  ce  sorit  des  simagrées  :  elle 
se  rengorge,  elle  s'épanouit,  elle  se    flatte,  elle  se 
rît  à  elle-même-    On  voit  sur  son  visage  un  air  de 
satisfaction  et  de  bonne  opinion! 
Le    Comte. 
Oh  I  morbleu  !   Commandeur  ,  je    te   donnerai   ce 
plaisir-là  l  Je  me  promets  de  bien  désoler  des  maris, 
et  de  lutincr  bien  des  femmes! 

Le    Commandeur. 
Tu  leur  feras  honneur  à  tous.  Tu  verras  les  marîs 
sourire   avec   un   visage    gris   brun  ,    et   les  femmes 
n'oseront  seulement  se  défendre.    Oh  i  ils  savent  vi- 
vre les  uns  et  les  autres. 
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SCENE      XVI. 

UN    COMMISSAIRE  ,     MARTON^  ,     LE    COMMAK- 
DRUR  ,     LE    COMTE. 


M 


M  A  R  T  O  N  ,    au    Marquis, 


le  Marquit,  la  compagnie  va  venir. 
Le   Marquis  ,  har  ,  en  montrant  le  Commissaire ^ 
Qu'est  ce  déjà  que  ce  visage  là  ? 
M  A  R  T  o  N  ,  bas. 

C'est  M    le  Commissaire  ,    un  bcau-frerc  de  feu 
M.  Abraham, 

Ll     Marquis,    las  ,  au  Commandeur  et  au  Comte, 
Apprctez-vous,  mes    amis  i  voilà  déjà    un    de    nos 
Acteurs....    (  Av.  Commissaire,  )  Soycx  le  bien  venu, 
mon  oncle  ,   le  Commissaire. 

M  A  R  T  o  N  ,    à  part. 
Je  m'apprête  à  bien  rire! 

Le    Commissaire. 
M.  le  Marquis  !  .  .  . 

Le     Marquis,  au  Commandeur  et  au  Comte* 
Commandeur,  Comte,  embrassez,  donc  mon  oncla 
le  ComnVissaire. 
Le     Commandeur,  embrassant  le  Commissaire, 
Imbrassons  1 
L  i     C  o  M  T  I  »  embrassant  ausn  le  Commissaire, 
De  tout  mon  cœur  i 

Kij 
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Le     Marquis. 
Il  peut  vous  rendre  service. 

Le    Commissaire. 
Je  le  souhaitcrois  I 

Le     Comti,<2u  Marquis, 
Oh  !    je    connois    M.    le    Commissaire  ;    c'est   un 
galant  !  Tel  que  vous  le  voyez  ,  il  semble  qu'il  n'y 

touche  pas  î 

Le    Commissaire. 

Momicur ,  en  vérité.... 

Le     Comte,    Vinterromvant, 
11   n'v  a   pas  long-tems  que  je  lui  ai  soufflé  une 
petite  fille  ,    auprès  de  qui  il   avoit    déjà  fait  de  U 

dépense. 

Le    Commissaire. 

Ce  sont  des  bagatelles  1 

Le    C  o  m  m  a  n  d  aur. 
Oui  ,    une    maîrresse    tu    une    bagaicUe    pour    ua 
Commissaire  i  il  est  à  la  source. 

M  A  R  T  o  N  ,    à  part. 
Voilà  un  pauvie  diable  en  bonne  niaîa! 
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SCENE     XVII. 

Madame  ABRAHAM  ,  BENJAMINE  ,  M.  MA- 
THIEU ,  DAMIS  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  COM- 
MANDEUR ,  LE  COMTE  ,  LE  COMMISSAIRE, 
MAKTON. 

M  A  R  T  o  N  ,     au    J^Jarquis  ,    au    Commandeur   et    au 
Comte, 


r^ilEssiiui 


R$,  voici  tourc  la  noce  qui  arrive, 

M.     M  A  T  II  1  1  u  ,  a  Madame  jihr.tham, 
Kc    disons    rien  ,    tous    tant    que    nous    sommes, 
laissons  -  leur     faire     toutes     leurs     impertinences. 
Nous   aurons  bientôt   notre   revanche.     Il    va    être 
bien    pris  ! 

Li     Marquis,    à  Mad.zme  Airjh.im,, 
Ah!    Madame  Abraham....     (   Au   Contmjnd^ur  et 
au    Comte.     )     Allons     Commandeur  ,     Comte  ,    je 
vous    les    présente  ;    faites  -  leur   politesse  ,    je  vous 
en  prie. 

Le    Commandeur,     à    Madame  Abraham  ,    en 
l'embrassant. 
Madame  Abraham  ,    c'est   par    vous  que   je   com- 
iTiCncc.  Sans  rancune! 

(  Il  emhraîse  ensuite  Benjamine.  ) 
L 1     Marquis. 
lUe  n3*a  promis  qu'elle  ne  te  rançorn^roit  plus. 

K  iij 
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Madame    Abraham,    à  part, 
va  bien  de  U  peine  à  me  contraindre  1 

Le  Comtb,<x  Madame  Abraham  ,  en  Vembrassant* 
A  moi  ,  Madame  Abraham.  Morbleu  !  je  vou& 
donne  mon  estime.  Le  Diable  m'emporte  î  vous 
allez  être  la  femme  du  royaume  la  mieux  en- 
gendrée î 

Le    Marquis., 

A  ma  future. 

Le    Commandeur. 
Pour  moi,  je  lui  ai  déjà  fait  mon  compliment. 

Le    Comte. 

ît  moi ,  je  la  garde  pour  la  bonne  bouche  ,  et  je 

cour5  à  ce  gros  pcre  aux  écus....  (  Montrant  AI.  Ma^ 

thieu.  )    Morbleu  !   il  a  Tencolure  d'être  tout  cousu 

d'or  .♦ 

(  Il  emlrasse  M.  Mathieu,  ) 

Le    Marquis. 
C'est  mon  très-cher  oncle ,  M,  Mathieu. 

M>    M  a  T  H  I  E  u  ,   i  part. 
Tu  ne  seras  pas  mon  très-cher  neveu  ! 

Le    Commandeur. 
Que  je  vous  embrasse  aussi,  M.  Mathieu....   {  H 
Vemlrasse.  )   Il  y  a  long-tems  que  je  cherchois  à  être 
en  liaison  avec  vous.    Toute  la  Cour   vous  conno" 
pour   un    homme   d'un    bon    commerce  ,    pour   u 
homme  de  crédit  ! 

M.    Mathieu» 
Cela  me  fait  bien  du  plaisir! 
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Ll     Marquis*     «u     Commnndtur    rt    au     Comte  » 
en    leur  montrant  Damis, 

It  mon  petit  cousin  le  Conseiller  ,    Messieurs ,   nt 
I    lui  direz-vous  licn  ? 

M  A  n  T  o  N  ,    à  part. 
Je  m'étonnois  qu'il  PoubliSt  î 

Ll     Marquis,   au  Commandeur  et  au   Comtf, 
Sx  vous   avez  des  piocîs  ,  il   vous  les  jugera.   Sa- 
luei-Ic  donc  ,  allons. 

Le     Commandiur,  emirjfrjnt  Damir, 

'       Tic  toute   mon   amc .'...    (  j^u  Comte.  )     A    toi  U 

balle  ,  Comte  ! 

Le     C  o  XI  T  e  ,    emhrassjnt  D-imi:, 

J'y  suis,  Commandeur. 

Le    Marquis. 

C*c$t  le  meilleur  petit  caractère  que  je  connoissc  î 

J'épouse  sa  maîtresse  -,  eh  •  bien  ,  il  soutient  cela  eii 

héros. 

D  A  M  I  s  ,   à  part. 

Nous  verrons  ! 

Le    Commandeur,  ju  MarquîT, 
?>îalpesteî  cela  s'appelle  savoir  prendre  son  patfi  î 

Le     Comte,   allant  embrasser  Benjamine». 
J'en  suis  à  Madame  la  Marquise. 
Benjamine. 
Cette  qualité  ne  m'est  pas  due. 
Le    Comte. 
Oh  !  pardonnez- moi  ,  et  si  M.  le  Marquis  ne  vous 
^pouioit  pas ,  je  vous  épouscrois ,  moi. 
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Benjamini,    à  fart. 
Je  mérite  bien  cela  ! 

LeCommandivr. 
N'avons-nous  plus  personne  à  haranguer? 

Le    m  a  r  qu  i  s. 
Non  •>  si  ce  n'est  Marton. 

Le    Commandeur. 

Gui-dà  !    il   faut   qu'elle  ait   aussi  sa   part 
(  A  Marton.  )    Viens  ça. 

(  Il  etnlrasse  Marton,  ) 

Le    Comte. 

J'ai  commencé  par  elle. 

Le    Commandeur. 

Elle  a  une  mine  libertine ,  qui  me  plaît! 

Le    Marquis. 

Sa  mine  n'est  point  trompeuse ,  je  gage» 

Marton,  â  part. 

Voilà  pour  moi  î 
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SCENE     XVIII. 

11  NOTAIRE  ,  Madame  ABRAHAM  ,  BENJA- 
MINE,  M.  MATHIEU,  DAMIS  ,  LE  MAR- 
QUIS, LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE,  LE 
COMMISSAIRE  ,     MAKTON. 

M.     Mathieu,    à  Mad.ime  Ahraham, 

NOTRE   tour.    Nous   allons   voir  beau   jeu!... 
Au   Notaire,    )    Approcher,   mon  cousin,   le  No- 
Jirc. 

Le     Marquis,    au  Commandeur  et  au  Comte, 
11    vient    fort    bien.     Embrassons  mon  cousin  ,   It 
IJonçciMer    Garde  -  note.    Ne    trouvez  -  vous    pas  , 
^cssicuis  ,    qu'il   a    une   physionomie  bien    avantar- 
cusc  ? 

Le    Notaire, 

ra!5son5-!à  ma  physionomie,  Messieurs.  Vous  vous 
loquci  de  moi  ,  sans  doute  i  mais  il  n'est  pas  tems 
e  rire....  (  Montrant  un  contrat.  )  Voilà  le  contrat! 
[i*il  est  question  de  signer. 

Le    Commandeur, 
M.    le   Notaire   a    raison.    Oui  ,    signons  ;    nous 
tons  bien  davantage  après. 

(    Tout  le  monde  sie;ne,  ) 
{AMIS,    au  Marquis ,    au  Commandeur    et  au  Comte, 
uffrez  qu'à  mon  tour,  Messieurs,  je  vous  prie  X 
noce. 
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Le    Comte,   riant. 
Plaît-il? 

Le     Marquis,   tl  Damis ,  tu  riant» 

Comment!  comment!  Qu'est-ce  à  dire? 

Le    Commandeur,   riant. 

Il  y  a  du  mal  entendu! 

Madame.    Abraham,  au  Marquis» 

Cela  veut  dire,  M.  le  Marquis,  qu'il  y  a  long-temî 

que  nous  vous  servons  de  jouet. 

Le    Marquis. 

Je    ne   vous   entends   pas.     Expliquer  -  moi     cctti 

cnis,me  ï 

Ma  RT  G  N. 

Le  mot  de  l'énigme  est  que  votre  Coureur  ; 
donné  par  méprise,  ou,  peut-être,  par  malice ,  j 
Mademoii;ellc  ,  (  Montrant  Benjamine.  )  une  lettP; 
que  vous  «fcriviez  à  un  Duc  de  vos  amis. 

Madame    Abraham,  au  Marquis, 

Et  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  cnct 
natlliez. 

Le    Commandeur,  ûu  Marquis ,  en  riant» 

Ah!  ah!  Marquis,  tu  ne  seras  pas  marié? 
Le    Comte,  ûu  Marquis, 

Il  ne  faut ,  morbleu  !  pas  en  avoir  le  démenti! 
Le    Marquis. 

Parbleu  !  mes  amis  ,  voilà  une  royale  femme  qu 
Madame  Abraham  !  Je  ne  connoissois  pas  cncoi 
toutes  SCS  bonnes  qualités.  Je  m'oubliois  ,  je  w 
déshonorois  ,  j'épousois  sa  fille  :  elle  a  plus  de  soi 
de  ma  gloire  que  moi  même  \  elle  m'arrête  au  box 
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du  précipice  î...  (  A  Mddamt  Abraham  ,  en  allitit 
V/mhrjsstr.  )  Ah  !  embrassez  -  moi  ,  bonne  femme  i 
je  n'oublierai  jamais  ce  seivicc....  Mais  vous  paictei 
le  dédit ,  n'est-ce  pas  ? 

Madame    Abraham. 
1    II  le  faut  bien  »  puisque  j'ai  été  assci  sotte  pour  le 
faire.  Monsieur,  je  vous  rendrai,  pour  m'acquitter, 
les  biilcts  que  j'ai  à  vous. 

Le     Marquis. 
Ah!   Madame   Abraham,  vous    me    donncx-là  de 
imauvais  cfFers  !  Composons  ,   à  moitié  de  profit,  ar- 
gent comptant  ? 

M.     M  ;»  T  H  I  ï  u. 
Non  ,   Monsieur ,  c'est  assez  perdre. 

Le  Marquis,  c  Madame  Ahraham, 
Adieu  ,  Madame  Abraham....  (  A  Bcnjimine,  ) 
jAdicu  ,  Mademoiselle  Benjamine  .  .  [A  M.  Mathieu  , 
liK  Commissaire  et  au  Nntaire,  )  Adieu  ,  Messieurs.... 
A  Djmit,  )  Adieu  ,  M.  Damis.  Epousez  ,  épou- 
ez  ;  je  le  veux  bien  ....  {  Au  Commandeur  et  au 
iComte,  )  Allons ,  allons ,  mes  amis  j  allons  souper 
chez  Payen. 

(    Il  'ort ,  avec  le  Commandeur  et  le  Camte,  ) 


^ 


I 
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SCENE   XIX  et  dernière. 

r^tadame  ABRAHAM  ,  BENJAMINE  ,  M.  MA- 
TlIIhU  ,  DAMIS  ,  LE  COMMISSAIRE  ,  LE 
J^OTAIRE  ,     MARTON. 

Marton,   à  Madame  Abraham, 

flj/H  !  bien  ,   vous  vous   promettiez   de  le  berner  jj 
C'Csc  encore  hii  qui  se  moque  de  vous. 
M.    Mathieu,  i  Madame  Abraham ,  à  Benjamint^ 
à  Damis  ,  au  Commissaire  et  au  Notaire, 
Allons,  allons  achever  le  mariage,  ce  nous  rdjouh? 
4e  ravoir  échappé  belle  î 

Marton,  au  Pullic, 
Et  vous  ,  Messieurs  ,  s'il  vous  semble  que  ce  soit 
ici  «ne  bonne  école,  vcnei.  y  rir«.  I 
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